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CHAPITBE   PREMIER. 


Quoiqu'il  fût  déjà  tard,  lord  Glen ville  et 
lord  Warrington,  son  fils,  devisaient  encore 
(levant  les  débris  d'un  déjeuner  recherché. 

— N'oubliez  pas  ,  Warrington  ,  votre  ren- 
dez-vous de  quatre  heures  avec  Cropper  et 
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Baures  qui  doivent  vous  donner  des  rensei- 
gnemens  sur  cette  jeune  fille. 

—  Bien,  bien  ,  répliqua  lord  Warrington 
nonchalamment. 

—  Je  vois  d'avance  qu'elle  vous  échap- 
pera. 

—  Cela  se  pourrait,  ajouta  le  fils;  par  bon- 
heur, elle  n'est  pas  la  seule  héritière  du  pays  : 
d'ailleurs ,  a  vous  parler  franchement ,  je  ne 
suis  pas  très  pressé  de  me  mettre  la  chaîne 
au  cou  ,  si  je  puis  faire  autrement. 

—  Si  !  répliqua  le  père  d'un  air  très  signi- 
ficatif. 

— Il  me  semble  que  l'héritier  de  1 00,000  h- 
vres  sterlings  par  an .  bien  payées  et  libres 
de  toutes  hypothèques,  pourrait  ïdive  autre- 
ment. 

—  Il  me  semble ,   observa  le  père ,  que 
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5,000  livres  sterlings  de  pension  doivent  suf- 
fire pour  entretenir  les  filles  d'opéra  et  con- 
ter fleurette  aux  femmes  de  chambre. 

—  Non  ,  puisque  95,000  ne  sont  pas  assez, 
répondit  le  fils  avec  ironie. 

—  Oh  !  quant  a  cela  ,  Warrington  ,  reprit 
lord  Glenville  feignant  de  n'avoir  pas  com- 
pris ,  vous  ne  pouvez  pas  recevoir  de  l'argent 
de  tous  côtés  :   vous  l'oubliez  ;  les   dernières 
élections   qu'on  vous  disputait  m'ont  coûté 
50,000  livres  sterlings,  sans  compter  tout  l'ar- 
gent que  vous  avez  gagné   a  cette  maudite 
partie    de  twickenham    et   qu'il   me    fallut 
rendre  ;   puis  ,    tout    ce    que  j'ai    déboursé 
pour  réduire  ces  infâmes  journaux  ;  vous  le 
savez  ,je  n'ai  pu  vous  tirer  de  cette  affaire, 
qu'en    semant    les    billets    de    banque    sur 
votre  chemin.  Je  vous  l'ai  souvent  répété  : 
il  ne  faut  jamais  entreprendre  rien  de  sem- 
blable, sans  l'énergie  nécessaire  pour  réusbir; 


mieux  vaut  y  renoncer,  si  vous  n'êtes  pas 
disposé  a  combattre  corps  a  corps  votre  ri- 
val ,  quand  il  met  en  doute  la  loyauté  de 
la  transaction.  Comprenez -vous,  Warring- 
ton? 

—  Pour  Tamour  de  Dieu ,  faites-moi  grâce 
de  cette  ennuyeuse  conversation  ;  nous  avons 
discuté  si  souvent  cette  question  ,  que  je  sais 
d'avance  tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  bien  décidé  à 
ne  jamais  rétablir  mes  finances  de  cette  ma- 
nière. Quant  a  l'obligation  que  vous  semblez 
vouloir  m'imposer  au  sujet  de  cette  affaire  , 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  par- 
tage pas  voire  manière  de  voir;  je  n'ai  été 
poussé  à  cette  dernière  extrémité  que  par 
votre  refus  de  faire  honneur  à  mes  lettres  de 
change. 

A  ces  mots ,  le  jeune  lord  repoussa  la  tasse 
loin  de  lui  ,  et  se  jeta  en  arrière  avec  une  di- 


o  — 


gfiilc  aftectcc.  Son  père  le  fixa  un  instant 
sans  parler;  puis,  souriant  avec  froideur,  il 
lui  dit  : 

—  Raison  de  plus ,  mon  cher  ami ,  pour 
rechercher  l'héritière. 

L'entrée  d'un  laquais  chargé  de  papiers  , 
de  lettres,  de  journaux  du  matin  ,  interrom- 
pit le  tête-à-tête.  Au  bout  d'un  silence  de 
quelques  minutes ,  lord  Glenville  adressa  la 
parole  à  son  fils. 

—  De  qui  est  cette  lettre  ,  Warrington  ? 

—  Laquelle?  celle-ci?  répondit -il  mon- 
trant celle  qu'il  venait  de  jeter  de  côté  avec  un 
air  d'insouciance,  une  dont  la  couleur,  le 
parfum  délicieux  et  les  caractères  légère- 
ment tracés  ,  trahissaient  la  femme  gracieuse 
et  frivole ,  oh  !  elle  me  vient  de  la  plus  jolie 
personne  de  Londres  ;  mais  ne  croyez  pas 
que  je  vous  prenne  pour  confident. 
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—  Non ,  dit  lord  Glenville  ,  l'autre. 

—  Ah!  celle-là?  c'est  de  la  plus  jolie 
femme  de  Londres,  après  ^//^.  C'est- a -dire 
celle  que  je  trouvais  la  plus  jolie  dans  le  bon 
vieux  temps,  il  y  a  quinze  jours. 

— Non  ,  non ,  dit  le  père  avec  impatience  , 
la  lettre  que  vous  avez  dans  la  main. 

—  La  voici,  prenez-la ,  répondit  lord  War- 
rington  la  jetant  a  son  père  5  je  ne  l'ai  pas 
encore  lue ,  mais  il  n'y  a  rien  qui  presse  ,  je 
le  parierais. 

—  Ah  bien  !  dit  lord  Glenville  comme  il 
lançait  un  regard  sur  l'épître  ,  pourquoi  donc 
ne  me  l'avoir  pas  remise  plus  tôt? 

—  Comment  diable  aurais-je  fait,  puisque 
je  ne  Tavais  pas  lue?  De  quoi  s'agit-il  ? 

—  C'est  une  lettre  de  Wilmot. 


Quel  est  cet  homme  ?  demanda  War- 


nngton. 


—  Wilmot  !  ne  vous  rappelez-vous  pas  que 
vous  lui  avez  écrit  l'autre  jour  pour  solliciter 
son  vote;  Wilmot,  du  château  de  Wilmot, 

dans  le  comté  moitié  sauvage  de le  mari 

de  lady  Anne  ,  fille  de  lord  Rochford  ;  vous 
y  êtes  maintenant,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  oui ,  je  me  le  rappelle  a  présent  ; 
que  dit-il? 

—  Je  puis  vous  lire  sa  lettre ,  répondit  le 
père. 

—  Non  ,  non  -,  dites-m'en  le  contenu  ,  j'ai 
en  horreur  la  lecture  d'une  insipide  lettre 
d'affaires ,  répliqua  le  fils. 

—  Eh  bien!  il  me  mande  qu'il  sera  charmé 
de  vous  être  utile  ;  qu'il  peut  disposer  de  plus 
de  mille    votes  en    votre   faveur-   qu'il  ap- 


—  8  — 

prouve  fort  le  désir  que  vous  témoignez  de 
représenter  un  comté  dans  lequel  votre  fa- 
mille exerce  tant  d'influence  -,  enfin  ,  il  vous 
prie  de  choisir  sa  maison  pour  y  établir  votre 
quartier  général.  On  ne  saurait  être  plus  poli , 
avouez  ? 

—  C'est  vrai  ,  répondit  le  fils  en  bâillant  • 
mais  quelle  corvée  !  être  obligé  d'aller  boire 
leur  mauvais  punch  et  de  me  faire  écorcher 
les  oreilles  par  leur  infernal  patois  î 

—  J*en  conviens,  dit  lord  Glenville  ,  vous 
ne  pouvez  cependant  pas  obtenir  le  vote  des 
gens  sans  leur  faire  un  peu  la  cour. 

—  Si  vous  vouliez  me  laisser  représenter 
seulement  un  de  vos  bourgs  [1]  ,  je  m'épar- 
gnerais tous  ces  ennuis  ;  savez-vous  que  j'ai 
grande  envie  d'envoyer  au  diable  Wilmot  et 
son  maudit  comté  ? 

—  A  votre  choix,  mon  cher  ami  j  mais. 
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pour  combien  de  temps  croyez -vous  pou- 
voir échapper  au  banc  du  roi  [2]  après  ce 
haut  fait?  Quant  aux  bourgs,  je  vous  ai  déjà 
dit  que  ,  contraint  par  le  manque  d'argent , 
je  les  ai  vendus  pour  cette  session ,  il  faut 
donc  y  renoncer  jusqu'à  la  prochaine.  Wil- 
mot  prétend  que  vous  n'avez  qu'à  vous  mon- 
trer pour  réussir  dans Que  vous  faut-il 

de  plus  qu'un  siège  au  parlement  [5]?  Mais, 
c'est  là  votre  affairé  et  non  la  mienne.  Si  vous 
pouviez  m'écouter,  mon  cher  Warrington  , 
et  jouer  avec  votre  chien  un  peu  plus  tard , 
cela  me  ferait  plaisir. 

En  effet ,  lord  Warrington  suivait  de  l'œil 
tous  les  mouvemens  de  sa  superbe  levrette 
qui  déchirait  un  de  ses  billets  d'amour  en  au- 
tant de  morceaux  que  son  noble  maître  avait 
déchiré  le  cœur  de  celle  qui  le  lui  adressait  . 

—  Ah  î  scélérat  de  Monck  ,  tu  as  déchiré 
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Ja  bonne  lettre  j  quel  ennui  !  je  ne  l'avais  pas 
k  moitié  lue.  Comment  saurai-je  maintenant 
si  c'est  aujourd'hui  ou  demain  que  le  mari 
doit  courir  après  sa  Terpsicore  ;  abandon- 
nant la  bella  tradita  aux  consolations  de  son 
fido  amico.  Charmant  !  Monck  ,  n'est  -  ce 
pas  ?  Mais  si  je  me  trompe  de  jours  ;  eh  bien  ! 
tant  pis  :  a  toi  la  faute  ;  c'est  ainsi  qu'on  se 
console  aujourd'hui  ;  plaisanterie  à  part  , 
c'est  contrariant  5  je  croyais  que  l'espiègle  dé- 
chirait le  billet  de  ma  première  conquête  et 
c'est  celui  de  la  dernière  ;  n'est-ce  pas  insup- 
portable? demanda  l'enfant  du  dix-neuvième 
siècle  a  son  père. 

—  Warrington  ,  le  sujet  qui  m'occupe  est 
vraiment  très  grave  ,  et  s'il  vous  plaisait 
d'écouter  mes  avis ,  ils  vous  seraient  fort 
utiles. 

Le   père   moderne    ne   pensait    pas    sans 
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doute  qu'une  intrigue  avec  une  femme  ma- 
riée valut  une  observation  paternelle. 

—  Mais  je  ne  puis  causer  avec  vous  tant 
que  vous  serez  si  distrait;  prenez  un  siège  et 
veuillez  me  donner  un  moment  d'attention. 

Lord  Warrington  se  rejeta   dans  sa  ber- 
^    ^§ère  ,  et  son  père  continua  : 

A^î*  j  ^  ';  —  Ce  n'est  pas  chose  facile ,  je  vous  assure , 
[ue  d'obtenir  des  votes  chez  ces  mauvaises 

^l_^/tètes  d'Irlandais j  une  fois  dans  votre  vie,  il 
faut  donc  mettre  de  coté  votre  apathie  ,  vos 
idées  d'indépendance  et  chercher  h  plaire. 

—  Le  faut -il?  s'écria  le  fils  étalant  sa 
belle  jambe  qu'il  regardait  d'un  air  de  com- 
plaisance. 

Le  père  ne  tint  compte  de  cette  exclama- 
tion, et  continua  : 

—  Wilmot  exerce  la  plus  grande  inlluence 
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dans  son  comté,  déjà  même  il  a  été  appelé  h 
le  représenter.  Aujourd'hui  il  se  trouve  dans 
l'embarras  ,  comme  il  arrive  souvent  a  ses 
compatriotes,  tous  vrais  bourreaux  d'argent, 
en  un  mot  il  est  criblé  de  dettes  ,  obligé 
de  se  dérober  quelquefois  à  la  poursuite  de 
ses  créanciers;  mais,  en  Irlande,  on  n'est 
guère  scrupuleux  k  ce  sujet ,  comme  vous 
savez;  puis  sa  femme — 

—  Grâce  î  grâce  ,  interrompit  lord  War- 
rington ,  allez-vous  me  gratifier  de  la  généa- 
logie et  de  l'histoire  privée  de  cet  homme , 
comme  si  je  voulais  écrire  sa  vie  ? 

—  On  dit  qu'elle  excelle  dans  l'art  de  faire 
des  mariages,  continua  lord  Glenville  ;  et, 
lorsqu'elle  vint  ici,  il  y  a  quelques  années, 
elle  s'occupait  k... 

—  Qu'est-ce  que  cela  méfait!  s'écria  lord 
Warrington. 
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—  Cela  doit  vous  intéresser,  elle  a  des 
tilles. 

—  Elle  en  aurait  cent,  que  je  ne  m'en  oc~ 
cuperais  pas  davantage,  dit  le  jeune  vicomte 
en  bâillant. 

— Je  voulais  seulement  vous  avertir,  reprit 
le  père,  qu'il  y  en  a  une  très  belle  et  tout-a- 
fait  accomplie. 

—  Est-ce  pour  m'empêcher  d'en  devenir 
amoureux?  interrompit  le  fils  d'un  air  moitié 
langoureux  ,  moitié  moqueur  j  il  n'y  a  pas  de 
danger,  je  vous  le  promets  :  je  déteste  les 
savantes,  vous  le  savez  ;  je  me  suis  imposé  la 
loi  de  ne  jamais  soupirer  qu'après  les  beautés 
enchaînées. 

—  Je  sais  cela;  cependant  tâchez  de  ne  pas 
prendre  avec  ces  demoiselles  vos  airs  dédai- 
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gneux  ;  ce  serait  maladroit  :  si  vous  ne  pliez 
pas  devant  le  charme  des  filles ,  vous  perdrez 
les  votes  du  père. 

—  Ne  craignez  rien  ;  une  fois  engagé  dans 
le  conflit ,  je  me  conduirai  bien  ;  je  serai 
ébloui  de  leur  éclat,  amoureux  fou  de  leur 
beauté;  oh  !  les  maudites  perfections  !  Le  pa- 
tois et  les  mauvais  chemins  ne  sont  rien  en 
comparaison.  Le  français,  l'italien,  la  mu- 
sique, la  conchiliologie ,  la  phrénologie,  la 
minéralogie  -,  ime  teinte  d'algèbre ,  de  ma- 
gnétisme animal;  le  tout  couronné  d'astro- 
nomie et  de  mathématiques  ;  voilà  ,  certes  , 
une  liste  qui  doit  frapper  d'épouvante  tout 
autre  qu'un  candidat  a  la  députation.  En  fi- 
nissant ces  mots,  il  se  leva  ,  appela  son  chien 
et  quitta  le  salon  en  fredonnant  une  ma- 
zourka. 

Peu  de  jours  après,  il  roulait  sur  le  chemin 


(l'IIolyhead.  Nous  ne  saurions  mieux  em- 
ployer le  temps  du  voyage,  qu'en  donnant 
une  idée  de  la  famille  qu'il  doit  bientôt  ho- 
norer de  sa  présence. 


CHAPITB.S   il. 


M.  Wiliiiot ,  du  château  de  Wilniot,  était, 
dans  toute  la  force  du  terme,  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Irlande  un  bon  vivant  ;  sans  soucis, 
plein  d'extravagance  et  de  bonhomie.  Pro- 
priétaire d'une  terre  presque  toute  hypothé- 


—  i8  — 

quée ,  comme  le  sont  en  général  lous  les 
vieux  domaines  de  son  pays  ,  il  n'en  menait 
pas  moins,  selon  l'usage,  un  aussi  grand  train 
que  s'il  eût  été  libre  de  tout  engagement  5  en 
un  mot,  cet  homme  était  fait  exprès  pour  être 
aimé  et  volé  par  des  fermiers  et  des  domes- 
tiques irlandais.  Ayant  habité  les  pays  étran- 
gers pendant  plusieurs  années ,  il  revenait 
chez  lui ,  disait-il,  pour  réformer  sa  dépense. 
Mais,  hélas!  le  bordeaux,  le  Champagne  et  le 
bourgogne  coulaient  avec  autant  de  profusion 
que  lorsqu'il  vivait  au  milieu  des  vignobles. 
Il  avait  institué  ,  dans  son  château  ,  une  se- 
conde table ,  presque  aussi  coûteuse  que  la 
première,  puis  une  troisième  ,  puis  une  qua- 
trième moins  recherchée ,  il  est  vrai ,  mais 
où  le  choix  des  mets  était  compensé  par  des 
pièces  de  résistance.  La  cuisine  et  l'office  ne 
consommaient  pas  moins  d'un  bœuf  par  se- 
maine et  de  trois  moutons  par  jour.  Tout  le 
reste  était  calculé  sur  cette  grande  échelle 


—  io- 
de dépense ,  et  les  convives  arrivaient  eh 
l'ouïe  au  château,  nobles  ou  bourgeois,  riches 
ou  pauvres,  tous  sans  distinction  y  recevaient 
le  nicme  accueil  ;  on  devine  sans  peine  où 
devait  conduire  un  semblable  système.  Lady 
Anne  ne  pouvant  mettre  ordre  k  la  grande 
libéralité  de  son  mari,  se  contenta  de  lui 
donner  un  but;  puisqu'il  fallait  que  la  mai- 
son fut  toujours  pleine  ,  elle  eut  soin  d'y 
admettre,  autant  que  possible,  des  jeunes 
gens  h  marier  et  jouissant  de  quelque  for- 
tune. Par  celte  manœuvre ,  elle  s'était  déjà 
débarrassée  de  trois  de  ses  lilles.  11  ne  lui  en 
restait  plus  que  deux,  et  chacun  s'en  réjouis- 
sait avec  elle;  car  la  réputation  de  lady  Anne, 
comme  faiseuse  de  mariages  ,  la  rendait  la 
terreur  des  mères  qui  avaient  des  (ils  et  ex- 
citait l'envie  de  celles  qui  avaient  des  filles. 

Rien   n'avait    été   épargné   pour    l'éduca- 
tion   des    demoiselles  Wilmot.    Leur    rési- 
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dence,  soit  à  Wilmol,  soit  à  Londres,  soit 
sur  le  continent,  avait  toujours  élé  assié- 
gée de  maîtres  et  maîtresses  de  toute  espèce. 
Elles  avaient  pris  des  leçons  de  danse  de  Cou- 
Ion  ,  étudié  le  chant  avec  Liverali  ;  elles  par- 
laient le  français  comme  des  habitués  du 
faubourg  Saint-Germain;  l'italien  comme  des 
Ptomaines.  Marie ,  l'aînée  de  celles  qui  res- 
taient,  n'était  pas  jolie,  sa  mère  la  poussait 
plus  que  l'autre  a  perfectionner  ses  talens. 
Marie  eut  assez  de  bon  sens  pour  suivre  ses 
conseils;  elle  étudia,  en  eifet,  avec  assiduité 
et  non  sans  succès  :  cependant  quoiqu'elle 
parlât  toutes  les  langues  et  qu'elle  jouât  de 
toutes  sortes  d'instrumens  ;  quoiqu'elle  s'ha- 
billât comme  une  Française,  qu'elle  fût  aussi 
coquette  que  possible  ,  je  ne  sais  comment 
toutes  ces  perfections  avaient  brillé  en  vain; 
Marie  restait  fille.  Les  hommes  trouvaient 
qu'elle  jouait  du  piano  et  chantait  comme 
un  ange,  tout   en  lui  donnant  une   épithète 
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qu'il  ne  serait  pas  fort  poli  de  répéter  j  mais 
([ii'une  amie  de  Marie  osa  cependant  divuU 
i^iier;  dès  lors  lady  Anne  inscrivit  le  nom  du 
coupable  sur  son  livre  noir,  et  jura  qu'il  s'en 
repentirait  avant  de  mourir  ,  c'est-a-dire  sans 
doute  qu'elle  le  marierait.  L'observation  avait 
d'autant  plus  soulevé  la  colère  de  lady  Anne, 
qu'elle  ne  manquait  pas  de  vérité.  Apparte- 
nant a  une  bonne  famille  anglaise,  lady  Anne 
avait  pu  lancer  ses  filles  dans  la  haute  société 
de  Londres ,  ce  qui  lui  avait  donné  l'espoir 
de  faire  de  Marie,  en  dépit  de  sa  laideur, 
une  femme  à  la  mode.  Ses  espérances  s'éva- 
nouirent bientôt.  Quoique  Marie  possédât 
deux  qualités  essentielles  pour  devenir  k  la 
mode ,  l'aplomb  et  l'audace ,  ses  connais- 
sances les  plus  exclusives  trouvaient  que  sa 
tête  était  trop  exaltée  pour  constituer  jamais 
la  femme  bien  élevée.  Malheureusement  elle 
avait  encore  le  caractère  de  son  pays.  Plus 
d'une  fois  on  l'avait  entendue  rire  et  même 
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exciter  les  autres  à  commeltre  cette  énorme 
faute.  Dès  lors  on  l'avait  déclarée  Irlandaise 
ini^élérée ,  en  d'autres  mots,  de  très  mauvais 
ton  ;  sans  l'accuser  positivement  de  grossiè- 
reté ,  on  trouvait  qu'elle  n'en  était  pas  loin. 

Marie  ignorait,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'un  An- 
glais d'un  certain  rang  rira  quelquefois  d'une 
plaisanterie  ,  mais  qu'il  ne  manquera  jamais 
de  déprécier  celui  qui  l'a  faite ,  soit  qu'il 
plaisante  pour  s'amuser  ou  qu'il  le  fasse 
comme  un  bouffon  de  profession  ;  que  ,  sa- 
chant combien  un  jeu  d'esprit  lui  coûterait 
de  peine ,  il  s'imagine  qu'il  en  est  de  même 
pour  ses  voisins  enjoués  ,  et  que  lorsqu'ils 
rient  ou  font  de  l'esprit  en  sa  présence ,  c'est 
un  hommage  qu'ils  rendent  a  sa  supériorité. 
C'est  pourquoi  on  accusait  toujours  la  pauvre 
l\îarie  d'être  bien  Irlandaise. 

—  A  moins  de  soutenir  que  je  rongeais  un 
os,  dit-elle  à  sa  mère,  comme  elles  causaient 
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cnsemhlc  de  la  critique  de  la  soirée  précé- 
dente ,  ou  (jue  je  mangeais  avec  mon  cou- 
teau, ils  ne  pouvaient  rien  dire  de  pis  sur 
mon  compte,  selon  leur  code  des  belles  ma- 
nières. Que  ces  gens  sont  stupides  et  ridi- 
cules !  je  veux  leur  prouver ,  si  nous  en 
venons  aux  mains ,  qu'ils  ne  gagneront  pas 
la  partie;  ils  ne  savent  pas  ce  dont  je  suis  ca- 
pable !  Parce  que  je  n'ai  pas  l'air  a  moitié  en- 
dormie quand  je  parle  ,  elles  s'imaginent  que 
je  ne  puis  pas  faire  comme  elles  ^  demain 
soir,  cbez  mon  oncle,  je  veux  imiter  les  gestes, 
les  regards  et  tous  les  mouvemens  de  milady 
aux  vapeurs ,  et  nous  verrons  si ,  dans  le 
salon  ,  on  ne  dira  pas  que  je  suis  tout  aussi 
comme  il  faut ,  et  tout  aussi  ennuyeuse  que 
les  plus  renoiTimées  d'entre  ces  dames. 

Marie  déploya  cbez  son  oncle ,  dans  cette 

soirée ,   ce  grand  talent  d'imitation  qu'elle 

avait  cacbé  jusqu'alors ,  voulant  annoncer  h 
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ses  indiscrets  censeurs  le  sort  qui  les  atten- 
dait ,  s'ils  ne  jugeaient  pas  à  propos  de  la 
laisser  en  paix. 

—  Ainsi  vous  vous  imaginez ,  dit-elle  à  un 
de   ceux  qui  l'avaient  critiquée,   que   nous 
rions  pour  vous  divertir,  et  vous  en  concluez 
que  nous  vous  regardons  comme  des  idoles  ; 
erreur,  mylord,  nous  rions  pour  notre  propre 
compte ,  nous  rions  parce  que  nous  aimons 
a  rire,  nous  rions  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  autrement.  Que  dirait  de  vous 
autres  Anglais ,  ce  philosophe  de  l'antiquité 
qui  a  défini  l'homme  un  animal  naturelle- 
ment rieur,  de  vous  autres  Anglais  comme 
il  faut,  j'entends,   il   dirait  que  vous   êtes 
terriblement  Anglais.  Vous  le  voyez ,  j'ai  pour 
moi  la  philosophie  et  la  nature,  ainsi  laissez- 
moi  rire  à  mon  aise ,    et  veuillez  vous  per^- 
mettre  de  rire  avec  moi. 

—  Marie,  grâce  à  sa  présence  d'esprit,  sut 
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conserver  sa  place  au  milieu  de  ses  rivales , 
et  bientôt  on  finit  par  la  trouver  plutôt  ori- 
ginale que  mal  élevée.  Cependant  elle  sa- 
vait que  les  hommes  a  la  mode  n'aiment  pas 
plus  les  femmes  originales  que  celles  de  mau- 
vais ton.  Je  vois  bien,  disait-elle,  que  je 
n'épouserai  jamais  un  de  ceux  -  là  ;  mais 
quelque  riche  imbécille  qui  n'est  pas  admis 
dans  celte  société  ,  se  regardera  comme  très 
honoré  de  mon  alliance  ,  parce  que  je  m'y 
irouve;  c'est  tout  ce  que  je  puis  espérer, 
après  tant  de  combats,  pour  obtenir  un  rang 
parmi  ces  gens  hautains.  Quant  a  vous,  Isa- 
belle, vous  courez  meilleure  chance  que  moi, 
par  la  seule  raison  que  vous  êtes  beaucoup 
plus  posée. 

Marie  voyait  juste.  Sa  sœur  Isabelle,  timide 
de  son  naturel ,  était  plus  faite  pour  rece- 
voir l'impression  des  prudes  manières  des 
Anglaises.    Ce   n'était  pas  ce    (ju'on   appelle 


~  26  — 

une  beauté  ,  mais  il  était  rare  qu'on  la  vît 
sans  la  remarquer.  Ses  études  étaient  moins 
solides  que  celles  de  sa  sœur ,  mais  elle  en 
faisait  usage  avec  plus  de  goût  et  de  finesse. 
Sa  conversation  était  calme  ,  mais  pleine 
d'intérêt ,  animée  sans  trop  de  gaieté  ;  elle 
joignait  a  beaucoup  de  grâces  une  légère 
teinte  de  mélancolie.  Je  le  répète  ,  Isabelle 
Wilmot  était  faite  pour  obtenir  du  succès 
dans  l'aristocratie  anglaise  ;  mais  elle  n'avait 
pas  de  fortune  ,  et  ia  beauté  ,  l'élégance  ,  les 
talens  sont  si  répandus  à  Londres!  D'ailleurs 
son  étrange  manière  de  voir  sur  plusieurs 
points  devait  avoir  de  l'influence  sur  son 
avenir.  On  n^avait  jamais  pu  la  décider  k  imi- 
ter sa  sœur  dans  sa  persévérance  infatigable 
k  cherclier  un  mari;  souvent  même  elle  se 
permettait  de  blâmer  ses  agaceries  publiques. 

—  Ma  chère  ,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  ,  il 
faut  que  votre  sœur  fasse  comme  les  autres 
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c'est  ainsi  qu'ont  toujours  fait  les  femmes 
présentes  ,  passées  et  futures  ;  aujourd'liui  les 
hommes  ne  font  plus  la  courj  il  faut  donc 
prendre  les  devans.  Une  de  vos  boucles  se 
dérange  ,  ma  chère  amie. 

Et  ici  Marie  reprenait  : 

' —  Vous  êtes  si  ridicule  ,  Isabelle  :  vouloir 
jouer  le  rôle  de  la  timide  violette  qui  attend 
qu'on  vienne  la  chercher,  sans  s'inquiéter  du 
moment  où  on  la  cueillera.  Tout  cela  pouvait 
réussir,  il  y  a  un  siècle,  ma  chère  enfant. 
Lorsqu'il  plaisait  aux  hommes  de  faire  la  cour 
aux  femmes,  elles  avaient  raison  d'attendre; 
mais  autres  temps,  autres  mœurs,  ma  belle  5 
vous  autres  jeunes  fleurs  modestes,  pourrez 
bien  faner  sur  votre  tige  ,  avant  qu'on  vienne 
vous  découvrir;  les  hommes  d'aujourd'hui 
'  sont  plus  exigeans,  ils  veulent  être  courtisés» 

—  En   vérité,  l'aimable  perspective,  ré- 
pondait Isabelle;  ainsi,  tandis  qu'ils  conser- 
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vent  leur  dignité,  mollement  étendus  sur  des 
sophas  comme  les  sultans  de  l'Asie,  il  faudra 
que  nous  remplissions  le  rôle  de  bayadères  , 
et  qu'après  avoir  dansé ,  chanté ,  et  épuisé 
tous  nos  moyens  de  séduclion  pour  charmer 
leur  indolence  ,  nous  soyons  trop  heureuses 
d'obtenir  un  regard  de  leurs  hautes  seigneu- 
ries.— Jamais  !  jamais  j  ajouta-t-elle  avec  cha- 
leur. 

—  Ne  vous  emportez  pas  pour  si  peu  de 
chose,  reprenait  la  mère,  c'est  d'un  très  mau- 
vais ton  :  ne  vous  mariez  pas  si  cela  ne  vous 
convient  pas;  seulement,  je  vous  ferai  observer 
que  si  vous  avez  l'intention  de  faire  un  ma- 
riage ,  et  un  mariage  comme  il  faut ,  vous  ne 
devez  pas  espérer  que  les  hommes  viendront 
vous  chercher. 

Quoique  lady  Anne  eût  habitué  ses  filles 
il  regarder  la  vie  de  célibat  comme  la  plus  af- 
freuse ,  et  qu'Isabelle  trembLtt  h  l'idée  de  res- 
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1er  fille,  elle  ne  pouvait  pas  non  plus  se  déci- 
der a  courir  après  les  hommes,  en  dépit  des 
sages  préceptes  de  sa  tendre  mère  et  de 
l'exemple  que  lui  donnait  sa  sœur.  Trop 
mondaine  pour  se  livrer  au  dernier  degré 
d'exaltation  ,  trop  exaltée  pour  tout  sacrifier 
au  monde,  elle  balançait  entre  deux  nuances 
de  sentimens  et  d'opinions  :  la  fille  qui  vou- 
lait se  marier  et  celle  qui  voulait  conserver 
sa  dignité.  Pleine  d'imagination  ,  douée  d'un 
cœur  sensible,  elle  ambitionnait  cependant 
une  place  dans  cette  coterie  qui  ne  prétend 
ni  a  l'une,  ni  h  l'autre  de  ces  qualités.  Leur 
froideur  la  glaçait,  elle  était  dégoûtée  de  leur 
nullité,  et  fatiguée  de  leur  apathie  ;  mais  en- 
suite, le  rang ,  la  mode  ,  la  fortune  se  présen- 
taient h  ses  yeux  comme  un  beau  rêve,  et, 
semblable  à  toutes  les  jeunes  filles  ,  elle  espé- 
rait pouvoir  un  jour  concilier  l'ambition  avec 
les  intérêts  du  cœur.  Elle  était ,  il  est  vrai , 
incapable  de  sacrifier  ses   inclinations  a  la 
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fortune;  mais  elle  avait  juré  de  ne  jamais 
favoriser  les  unes  aux  dépens  de  Tautre.  Elle 
vivait  ainsi ,  incertaine  de  l'avenir ,  lorsque 
son  père  fut  obligé  de  quitter  Londres  pour 
revenir  en  Irlande  ,  par  suite  d'un  vol  com- 
mis par  un  de  ses  agens.  Deux  ans  s'étaient 
déjà  passés  au  château  dans  une  solitude 
(comparativement  parlant)  très  peu  en  rap- 
port avec  les  goûts  des  deux  sœurs.  Isabelle  re- 
fusa toujours  d'écouter  les  doux  propos  de  ses 
voisins  de  campagne.  Qui  sait  si  elle  n'en  eût 
pas  tiré  quelque  profit?  Parmi  eux  se  trouvait 
M.  Mac  Alpine,  qui  était  éperdument  épris 
de  ses  charmes.  Nous  parlerons  de  lui  avec 
plus  de  détails  en  temps  et  lieu.  Quoique 
les  hommes  trouvassent  Isabelle  très  belle  , 
ils  lui  reprochaient  ses  grands  airs  ;  les 
femmes ,  cela  va  sans  dire ,  l'avaient  en  hor- 
reur :  une  femme  permettra  bien  a  une  autre 
d'être  ou  jolie  ou  spirituelle ,  mais  elle  ne 
lui  pardonnera  jamais  de  posséder  ces  deux 
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avnnlages  à  la  lois  ;  aussi  préléraienl  -  elles 
Marie  a  Isabelle ,  parce  que  les  hommes  en 
jugeaient  autrement. 

Quoique  diablement  laide,  telle  était  le 
langage  tout  irlandais  de  ses  amis ,  Marie 
Wilmot  est  diablement  agréable  ;  femme 
sans  façon  ,  elle  ne  prend  pas  ses  airs  de  Lon- 
dres comme  la  beauté  (nom  qu'on  donnait 
à  sa  sœur)  j  elle  n'a  ni  prétentions  ,  ni  prude- 
ries, enfin  c'est  une  fille  franche  et  de 
joyeuse  humeur  qui  dit  tout  ce  qui  lui  passe 
par  la  tête. 

Grande  est  votre  erreur,  messieurs ,  Marie 
Wilmot,  avec  tout  son  abandon  ,  n'a  jamais 
rien  dit  sans  motifs  •  vous  vous  figurez  qu'une 
femme  qui  rit  et  parle  sans  cesse  ne  peut  être 
dangereuse,  ni  vouloir  vous  tromper  j  vous 
attribuez  donc  seulement  à  l'étourderie  et  à 
la  gaieté  ces  méchancetés  dont  elle  accable 
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ses  compagnes  ,  et  les  paroles  inconvenantes 
qu'elle  vo^s  adresse  ? 

Marie,  en  eflfet ,  ne  perdait  jamais  sa  pré- 
sence d'esprit  ;  revêtue  ,  pour  ainsi  dire  , 
d'une  armure  d'airain  ,  rien  ne  pouvait  l'at- 
teindre ou  la  déconcerter.  Si,  aux  yeux  de 
la  loi ,  tous  les  avantages  sont  pour  la  pro- 
priété ,  ils  sont  acquis  a  l'impudence  ,  aux 
yeux  du  monde.  C'est  un  don  aussi  précieux 
que  le  talent  pour  l'homme  ,  aussi  précieux 
que  la  beauté  pour  la  femme ,  c'est  un  don 
qui  rend  ceux  qui  le  possèdent  indépendans 
de  l'un  et  l'autre  de  ces  avantages. 

Nous  nous  sommes  étendus  longuement  sur 
le  caractère  de  Marie  ,  car  sans  ce  portrait 
d'après  nature  ,  il  serait  difficile  au  lecteur  de 
la  suivre  et  de  la  comprendre. 


CHAPITRE    XIX. 


Le  jour  même  où  lord  Warrington  quittait 
Londres  pour  se  rendre  au  château  de  Wil- 
motjlady  Anne  et  ses  filles  étaient  restées 
à  lire  dans  leur  salle  à  manger  ,  s'amusant  de 
temps  en  temps  à  regarder  la  pluie  qui  tombait 


s 
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partorrensau-dehors,  et  qui  même  pénétrait 
un  peu  a  l'intérieur.  Le  château  de  Wilmot, 
bâti  dans  l'origine  pour  y  passer  seulement 
la  saison  des  chasses ,  n'était  devenu  que  de- 
puis fort  peu  de  temps  (pour  des  raisons  qu'il 
ne  nous  convient  pas  de  révéler,  mais  que  le 
schérif  du  comté  devinait  sans  peine  )  la  rési- 
dence habituelle  de  cette  famille.  Des  tours 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  hauteurs , 
appartenant  à  différens  ordres  d'architecture 
classique  ,  gothique ,  orientale  ,  suivant  le 
caprice  de  ceux  qui  avaient  donné  leurs  con- 
seils a  la  famille  ,  s'élevaient  pèle  -  mêle  , 
comme  si  on  avait  affecté  le  plus  profond 
mépris  pour  le  goût  el  la  commodité. 

—  Quel  temps  !  dit  Marie  en  bâillant ,  je 
voudrais  bien  savoir  si  mon  père  amènera 
quelqu'un  des  assises. 

-Ma  foi,  répondit  Isabelle ,  il  vaut  autant 
n'avoir  personne  que  d'en  être  réduites  aux 
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insipides  créatures  qu'il  pourrait  nous  pré- 
senter. 

—  Ma  chère  ,  ajouta  Marie  ,  je  me  suis  fait 
une  règle  de  me  contenter,  en  quelque  lieu 
que  je  me  trouve  ,  des  produits  du  pays,  pour 
les  viyres ,  les  vêtemens  ou  les  adorateurs  : 
on  ne  peut  cueillir  des  raisins  sur  des  épines  , 
ni  des  figues  sur  des  ronces  ;  et  parce  que  je 
ne  trouve  pas  d'ananas  ,  je  n'irai  pas  me  lais- 
ser mourir  de  faim  lorsque  j'ai  devant  moi 
d'excellentes  pommes  de  terre. 

—  Voilh  ce  qui  s'appelle ,  Marie  ,  raisonner 
en  profond  philosophe. 

—  A  merveille ,  car  c'est  parler  avec  grand 
sens,  dit  lady  Anne  levant  un  instant  les 
yeux  de  dessus  son  livre  pour  louer  la  raison 
de  sa  fille  aînée. 

—  Je  vous  assure  ,  ajouta  Marie  ,  que  vous 
feriez  bien  ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  exercer, 
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de  faire  de  temps  en  temps  la  coquette  ,  avee 
ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  envoyer. 

— Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  modèle  sur 
miss  Marie?  Comme  dit  notre  vieille  nour- 
rice :  Voyez  comme  elle  se  divertit ,  tandis 
que  miss  Isabelle  s'ennuie  toujours. 

—  C'est  bon  à  dire  pour  ma  nourrice  ; 
mais 

— Mais  ,  interrompit  Marie  en  riant ,  je  ne 
fais  pas  mieux  d'en  agir  ainsi  ;  n'est-ce  pas , 
sentimentale  Isabelle  ?  Quant  à  moi,  je  trouve 
que  l'art  de  la  coquetterie  est  un  passe-temps 
aussi  agréable  qu  il  est  utile.  A  cbaque  ex- 
ploit en  ce  genre,  il  me  semble  que  j'ai  ajouté 
dix  ans  de  plus  a  ma  vie.  II  me  souvient  du 
temps ,  Isabelle  ,  où  vous  étiez  passablement 
coquette. 

—  C'est  vrai ,  répliqua  Isabelle  en  souriant, 
mais  jamais  avec  les  hommes  dont  vous  par- 


—   57   — 

liez  tout  h  l'heure  ;  je  ne  saurais  faire  l'ai- 
mable avec  un  homme  qui  me  déplaît. 

—  Eh  bien  !  moi  c'est  différent  j  oui ,  non 
seulement  je  lui  ferais  la  cour,  mais  encore  je 
l'épouserais. 

— Je  comprends  mieux ,  répliqua  Isabelle , 
la  femme  qui  prend  un  mari  qu'elle  n'aime 
pas,  que  celle  qui  fait  la  cour  à  un  homme  qui 
lui  déplaît. 

—  En  vertu  de  quel  principe?  demanda 
Marie. 

—  D'après  le  principe  qu'un  homme  peut 
se  laisser  pendre  avec  beaucoup  de  sang- 
froid,  sans  pourtant  avoir  le  courage  de  rire 
et  de  plaisanter  avec  son  bourreau. 

—  Bravo  ,  bravo  !  s'écria  Marie  en  riant  : 
comparer  un  mari  à  un  bourreau ,  c'est  uni- 
que ,  ma  chère.  Mais  j'aperçois  Paudeen  ,  j^ 
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suis  sûre  qu'il  nous  apporte  une  lettre  de  mon 
père,  dit-elle  en  s'élançant  vers  la  grande 
porte  au-devant  de  Paudeen  qui ,  tout  es- 
soufflé, montait  la  colline  qui  conduit  au 
château. 

Paudeen  faisait  partie  du  corps  de  réserve , 
composé  de  ces  petits  vagabonds  mis  au 
monde  tout  exprès  pour  suppléer  par  leurs 
petites  jambes  nues  et  dégourdies  au  manque 
de  mémoire  habituel  des  gens  du  château  de 
Wilmot. 

—  Malédiction  !  nous  avons  oublié  d'en- 
voyer chercher  le  sel.  Le  bœuf  sera  gâté  faute 
d'avoir  été  salé.  Oii  diable  est  Paudeen?  que 
je  l'envoie  de  l'autre  côté  de  la  montagne 
acheter  du  sel. 

Mais  Paudeen  courait  déjà  depuis  la  veille 
pour  avoir  du  thé  et  du  sucre ,  qu'on  avait 
encore  oublié  :  il  fallait  avoir  alors  recours  à 
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an  de  ses  camarades.  Paudcen  revenait  donc 
de  la  ville  des  assises,  après  avoir  rempli  une 
mission  de  ce  genre. 

—  Comment  ca  va-t-il,  Paudeen?  dit  Ma- 
rie  en  souriant. 

—  Vous  me  faites  trop  d'honneur,  miss , 
répondit  Paudeen  en  s*arrachant  une  boucle 
de  cheveux  dans  son  empressement  à  faire 
son  plus  beau  salut. 

Il  eût  tiré  son  chapeau  s'il  en  eût  possédé 
un. 

—  Eh  bien  !  Paudeen  ,  as-tu  vu  le  maître? 

—  Oui,  pour  vous  servir,  miss,  répondit 
le  page  ,  sans  chapeau  et  sans  souliers ,  du 
château  de  Wilmot. 

—  Quand  revient-il?  continua  Marie. 

—  Il  sera  de  retour  après-demain ,  lui  ré- 
pliqua Paudeen. 
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—  Sais-tu  ce  qui  Ta  empêché  de  revenir 
hier  ? 

—  Je  crois ,  miss ,  qu'il  attend  un  mon- 
sieur. 

—  Quel  monsieur?  demanda  Marie  avec 
vivacité. 

—  Le  monsieur  d'Angleterre  ,  miss. 

—  Quel  rapport  peut  avoir  ce  monsieur 
avec  le  retour  de  ton  maître  ? 

—  Il  y  en  a  beaucoup  ,  miss,  puisque  le 
monsieur  fait  le  chemin  de  l'Angleterre  jus- 
qu'ici tout  exprès  pour  demander  à  notre 
maître  de  le  faire  membre  du  parlement. 

— Serait-ce  lord  Warrington ,  par  hasard? 
dit  Marie ,  pensant  tout  haut. 

—  C'est  bien  ce  nom-là,  miss  ,  vous  Tavez 
dit;  vous  avez  reçu  la  lettre  du  maître  qui 
vous  en  parle  ,  n'est-ce  pas  ? 
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—  Non ,  répondit  Marie ,  nous  n'avons 
pas  eu  de  lettre. 

—  Vraiment  I  et  pourtant  il  Fa  remise  au 
frère  de  Pat  Murphy  ;  moi ,  je  pense  qu'il  se 
sera  grisé,  et  aura  perdu  la  lettre;  vous  sa- 
vez, miss,  il  aime  à  boire  la  goutte.  Ainsi, 
miss,  vous  n'avez  pas  fait  réparer  les  mauvais 
endroits  du  chemin,  rien  n'est  prêt?  Quel 
mauvais  sujet  !  Le  maître  sera  furieux  ,  et  ce 
n'est  pas  moi  qui  dirai  qu'il  a  tort  ! 

Marie  courut  a  l'appartement  où  elle  avait 
laissé  sa  mère  et  sa  sœur. 

—  Je  vous  apporte  ,  dit-elle  ,  de  grandes 
nouvelles;  notre  solitude  sera  bientôt  égayée 
par  un  personnage  qui  n'est  rien  moins  que 
le  vicomte  de  Warrington. 

—  Quelle  folie,  Marie  !  s'écria  Isabelle. 

—  Je  ne  plaisante  pas  ,  Isabelle. 
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—  Qui  l'a  dil?  demanda  lady  x\nne. 

— Je  le  liens  d'une  autorité  incontestable  , 
de  Paudeen ,  qui  revient  a  l'instant  de  la  ville, 
où  mon  père  attend  l'arrivée  du  noble  vi- 
comte. 

—  Il  est  bien  étrange  que  votre  père  ne 
nous  ait  pas  averties  plus  tôt,  dit  lady  Anne. 

— Il  nous  a  écrit,  a  ce  qu'il  paraît ,  mais  la 
lettre  a  été  perdue. 

—  Je  crains  bien  que  rien  ne  soit  disposé 
dans  la  maison  pour  recevoir  un  personnage 
tel  que  lord  Warrington  :  sonnez  toujours , 
nous  ferons  pour  le  mieux. 

Pat  Murphy  répondit  à  l'appel,  et  peu 
d'instans  après  on  entendit  ces  mots  retentir 
dans  la  salle  des  domestiques  :  Envoyez  Jim 
Flanagan  à  milady. 
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>—  Pourquoi  faire  ?  demanda  mistriss  Mac 
Donoj^h. 

—  Ça  ne  vous  regarde  pas ,  répondit  Pat 
de  mauvaise  humeur. 

— Ça  ne  vous  regarde  pas  !  Comment  oses- 
tu  m'adresser  de  semblables  paroles? 

—  Eh  bien  !  je  les  répéterai  la  ;  je  le  dirais 
au  roi  d'Angleterre,  au  pape  ,  au  maîlre  lui- 
même  ;  quand  il  m'arrive  des  choses  si  con- 
trariantes... 

—  Eh  bien  !  mon  garçon  ,  je  te  dirai ,  une 
fois  pour  toutes  ,  et  fais-y  attention,  que  rien 
au  monde  ne  me  fera  supporter  tes  imperti- 
nences, et  le  jour  oîi  tu  insulteras  la  nourrice 
de  ton  maître ,  tu  seras  le  plus  malheureux 
des  hommes. 

Pat  parut  sentir  qu'elle  avait  raison  ,  car  il 
ne  répondit  rien  ;  et ,  se  tournant  vers  la 
foule  qui  écoutait  ce  dialogue  en  baillant  : 
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—  Pourquoi  diable,  n'envoyez -vous  pas 
Jim ,  quand  je  vous  le  dis  ? 

—  Eh  !  comment  diable  le  pourrions-nous, 
puisqu'il  n'est  pas  ici  ? 

—  Mille  tonnerres!  où  est-il  donc  ? 

• —  Chez  lui,  sans  doute,  où  peut-il  être 
ailleurs  ? 

—  Que  la  malédiction  de  Cromwel  retombe 
sur  lui  î  dit  Pat  religieusement  ;  il  est  toujours 
là  quand  on  n'a  pas  besoin  de  lui ,  voila 
tout  son  mérite.  —  Mechelleen ,  où  es-tu  ? 

—  Ici ,  répondit  une  petite  voix  aiguë. 

—  Mon  cher  Mechelleen ,  il  faut  aller  cher- 
cher Jim  au  point  du  jour  et  lui  dire  de 
venir  au  château,  mort  ou  vif,  avant  le  dé- 
jeixner  de  huit  heures.  Attends,  il  serait  peut- 
être  mieux   de  lui  apprendre  tout  de  suite 
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pourquoi  on  le  demande  ;  dis-lui  donc  qu'il 
prenne  avec  lui  des  ouvriers  pour  travailler 
aux  mauvais  endroits  du  chemin ,  entends- 
tu? 

—  Très  bien  !  répondit  Mechelleen  à  moi- 
tié endormi. 

—  Que  le  diable  emporte  ces  maudits  scé- 
lérats du  grand  jury,  qui  traversent  sans  cesse 
les  chemins  de  notre  maître!  observa  chari- 
tablement un  des  attachés  de  la  cuisine. 

—  Vous  êtes  un  sot ,  reprit  Pat;  si  les  che- 
mins étaient  mieux  entretenus  ,  peut-être 
verrions-nous  souvent  des  voyageurs  qui  ne 
seraient  pas  de  notre  convenance. 

—  Eh  bien ,  Pat,  dit  une  blanchisseuse  aux 

joues  enluminées ,   qu'on  soupçonnait  avoir 

sur  Pat  plus  d'influence   qu'il  ne  voulait  en 

convenir,  dis-nous,  pour  l'amour  de  Dieu,  qui 

on  attend  ici. 
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—  Le  diable  et  sa  mère!  telle  fut  sa  gra- 
cieuse réponse. 

—  Oh  ciel!  ne  va  pas  nous  avaler,  tout  le 
monde  peut  fixer  les  yeux  sur  le  roi  ;  chacun 
est  libre,  j'espère,  de  faire  une  question. 

—  Vraiment ,  Peggy,  observa  mistriss  Mac 
Donogh,  ne  pouvez-vous  pas  attendre  que 
vos  maîtres  soient  servis  ,  avant  de  mettre  la 
main  au  plat,  surtout  quand  il  s'agit  d'aflfaires 
de  famille?  Et  quand  moi,  je  n'obtiens  pas 
de  réponse ,  il  serait  curieux  que  vous  fus- 
siez si  exigeante  j  mais,  au  fait ,  je  mérite  tout 
ce  qui  m'arrive  :  m' abaisser  jusqu'à  me  join- 
dre à  une  société  pareille  ! 

Cependant  comme  elle  espérait  que  Pat 
ferait  tôt  ou  tard  une  amende  honorable ,  et 
communiquerait  la  nouvelle  tant  désirée,  mis- 
triss Mac  Donogh  resta  sur  son  siège  et  ré- 
serva sa  dignité  pour  une  autre  occasion. 
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D'ailieurs ,  comme  la  plupart  des  gens 
d'importance ,  elle  trouvait  le  fardeau  de  la 
grandeur  très  lourd  à  supporter,  et  n'était 
pas  fâchée  d'échanger  quelquefois  la  rigide 
étiquette  de  la  femme  de  charge  contre  la 
conversation  moins  apprêtée  de  l'office  des 
domestiques. 

Quelques  momens  de  réflexions  suffirent  a 
Pat  pour  lui  faire  sentir  toute  l'inconvenance 
de  ses  manières  envers  un  personnage  tel  que 
mistriss  Mac  Donogh  ;  et,  après  avoir  mur- 
muré trois  ou  quatre  malédictions  contre  Jim 
Flanagan ,  il  se  tourna  vers  la  respectable 
femme  et  lui  parla  ainsi  : 

—  Eh  bien,  mistriss,  si  mes  paroles  vous 
ont  blessée,  je  vous  en  demande  pardon  :  vous 
savez  que  je  ne  voudrais  pas  manquer  même 
au  chien  du  maître  ,  bien  moins  encore  à  sa 
nourrice.  Si  je  ne  l'aimais  pas  tant,  lui  et  les 
siens  ,  si  je  n'étais  pas  homme  à  me  précipi- 
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ter  pour  lui  dans  l'enfer ,  que  me  feraient,  à 
moi,  ceux  qui  vont  et  viennent  dans  le  châ- 
teau ?  Voilà  Tom  Jossenach ,  qui  est  doux 
comme  une  jeune  fille  le  jour  de  ses  noces  ; 
il  prend  tout  en  bonne  part;  le  maître  l'a 
sauvé,  a  Londres,  de  la  déportation.  Eh  bien  ! 
malgré  cela  ,  pour  un  empire,  il  ne  nous  ai- 
derait pas  a  assommer  les  huissiers ,  tant  il  a 
peur  d'être  accusé  de  guet-apens  sur  le  che- 
min du  roi.  Le  bon  Dieu  bénisse  sa  tête  an- 
glaise !  Ce  n'est  pas  du  tout  sur  le  grand 
chemin,  lui  disais-je,  madame  Mac  Donogh, 
c'est  a  Boreen  que  nous  avons  rossé  les  scélé- 
rats; mais  le  diable  m'emporte  si  Tom  voulut 
même  lever  son  bâton.  Moi ,  je  ne  suis  pas 
lâche  comme  cet  animal-là  :  je  verserais  la 
dernière  goutte  de  mon  sang  pour  le  maître; 
et  vous  savez ,  madame ,  peu  s'en  est  fallu 
qu'un  seul  coup  de  plus  eût  fait  de  moi  un 
assassin ,  tant  j'avais  à  cœur  de  chasser  ces 
huissiers,  ces  orangistes  altérés  de  sang. 
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Bien  que  les  auditeurs  de  Pat  eussent  dé- 
siré un  exorde  moins  prolixe ,  ils  n'osèrent 
cependant  pas  avoir  recours  aux  moyens  em- 
ployés par  les  membres  impatiens  de  la 
chambre  des  communes ,  quand  ils  veulent 
abréger  les  exposés  ennuyeux.  Pat  ne  fut  in- 
terrompu ni  parles  questions,  ni  par  les  toux 
bruyantes  :  on  lui  permit  d'aller  jusqu'au 
bout.  Les  Irlandais  sont  en  général  de  braves 
gens,  et  lorsqu'il  fut' évident  que  le  discours 
élait  fini ,  un  murmure  d'approbation  vint 
frapper  son  oreille  :  «  C'est  vrai ,  Pat ,  jarhais 
meilleur  maître  n'eut  un  meilleur  serviteur.  » 
Mais ,  en  irlandais,  ces  mots  :  un  bon  domes- 
tique, n'ont  pas  toujours  la  même  significa- 
tion qu'en  anglais.  En  Irlande  ,  il  est  permis 
à  un  bon  domestique  d'être  ennuyeux ,  ivro- 
gne, négligent,  impertinent  même;  ce  qui 
ne  l'empêchera  pas  de  soutenir  la  dignité  de 
son  maître  et  de  le  défendre  au  péril  de  sa 

vie;  qualité  bien  précieuse,  il  fimt  l'avouer, 
I.  4 
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dans  un  pays  où  les  gentilshommes  ne  doivent 
souvent  leur  liberté  qu'à  des  chemins  inac- 
cessibles et  au  dévouement  de  leurs  gens. 

—  Certainement,  continua  Pat,  je  don- 
nerais ma  vie  pour  le  maître,  et  pourquoi 
pas?  A  la  révolution,  il  sauva  mon  père  d'une 
mort  que  personne  de  ma  famille  n'avait 
subie  avant  lui,  et  ne  subira  jamais,  si  ce 
n'est  moi  pourtant  qui  serais  bien  capable  de 
donner  a  ces  colporteurs  de  papiers  plus  de 
coups  de  bâtons  qu'ils  n'en  pourraient  sup- 
porter. Eh  bien  !  malgré  cela  ,  quoique  je  lui 
sois  tout  dévoué  à  ce  maître ,  il  me  fait  en- 
rager quelquefois  1  N'avait-il  donc  rien  de 
mieux  à  faire ,  que  d'inviter  chez  lui  ce  lord 
anglais  qui  vient  briguer  des  votes  dans  le 
pays? 

Une  foule  d'exclamations,  variées  sur  toutes 
les  intonations  irlandaises,  s'élevèrent  alors 
de  tous  les  coins  de  l'ofTice  et  de  la  cuisine. 
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—  Que  la  sainte  Vierge  nous  protège  , 
s'écria  mislriss  Mac  Donogli,  tu  plaisantes. 
Pat ,  un  monsieur  d'Angleterre  ! 

—  Maudits  soient  les  dindons,  cria  la  cui- 
sinière ;  il  n'y  en  a  pas  un  bon  à  tuer  !  Voici 
plus  de  quinze  jours  que  je  fais  des  efforts 
inouis  pour  les  engraisser  et  je  n'en  puis 
venir  a  bout  :  que  le  bon  Dieu  vienne  à  mon 
secours  ! 

—  Que  le  diable  m'emporte,  s'il  y  a  quelque 
cliose  a  boire  ou  h  manger  ici ,  dit  un  laquais 
en  grognant  ;  je  n'ai  jamais  vu  le  pareil  de 
mon  maître  ,  il  agit  toujours  comme  un 
brouillon  ;  si  encore  il  nous  prévenait  d'a- 
vance. 

—  Plaise  a  Dieu  qu'il  se  casse  le  cou  pour 
toute  la  peine  qu'il  nous  donne  ,  dit  avec 
charité  la  fille  de  chambre ,  voulant  seule- 
ment parler  de  l'étranger. 
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^-  Que  nous  importe  qu'il  se  casse  le  cou 
ou  non?  interrompit  le  cocher;  on  dirait ,  à 
vous  entendre ,  que  vous  n'avez  jamais  vu 
personne  au  château  :  ce  qui  est  bon  pour 
les  messieurs  du  pays ,  sera  bon  pour  lui ,  je 
suppose. 

—  Laisse-nous  donc  tranquilles  ,  dit  Pat  ; 
nous  en  savons  aussi  long  que  toi  :  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  vaut  mieux  que  nos  messieurs, 
mais  c'est  parce  qu'il  est  plus  impudent.  Les 
Anglais  o:it  tant  de  suffisance  !  ils  viennent 
faire  leurs  observations  en  Irlande ,  puis  re- 
tournent chez  eux  se  moquer  de  tout  ce  qu'ils 
y  ont  vu. 

—  Est-il  vieux  ou  jeune  ,  Pat?  demanda  la 
blanchisseuse  essayant  de  tirer  quelque  chose 
de  son  discret  admirateur. 

—  Et  que  nous  fait  son  âge  ? 

■ —  11  faut  convenir  que  vous  êtes  ce  soir  de 
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tort  mauvaise  humeur ,  reprit  sa  maîtresse  ; 
il  n'est  certainement  pas  indifl'ér€nt  que  le 
monsieur  qu'on  attend  soit  jeune  ou  vieux  ; 
car  s'il  est  riche  et  jeune  ,  cela  peut  être  un 
coup  de  fortune  pour  une  de  ces  demoiselles. 

—  Oh  !  s'il  est  bien  tourné ,  je  vais  prier 
ce  soir  tous  les  saints  du  paradis  pour  qu'il 
tombe  a  Tune  d'elles;  comme  je  serais  con- 
tente s'il  choisissait  miss  Marie  !  c'est  une 
créature  si  aimable  et  si  gaie  !  Je  serais  bien 
curieuse  de  savoir  laquelle  il  prendra. 

—  Vous  pouvez  vous  éviter  la  peine  de 
vous  creuser  l'esprit ,  car  il  ne  prendra  ni 
l'une  ni  l'autre  ,  je  vous  l'assure  ,  dit  Pat  ;  les 
Anglais,  selon  leur  usage ,  viennent  volon- 
tiers manger  et  boire  chez  vous ,  puis  ils  se 
retirent  poliment,  sans  plus  de  façon.  Dans 
tous  les  cas,  s'il  faisait  un  choix,  ce  serait  pour 
miss  Isabelle,  elle  est  si  jolie  ! 
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Ici  la  sonnette  du  salon  se  fit  entendre  avec 
violence,  et  interrompit  le  colloque. 

—  Malheureux,  s'écria  Pat,  j'ai  totalement 
oublié  de  vous  dire  que  milady  demande 
Winny  de  suite  ;  cours  vite  ,  comme  l'éclair  ! 

Winny  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  j 
car  elle  espérait  apprendre  quelque  chose  de 
pkis  sur  cette  visite. 

— Winny,  ma  chère  enfant,  dit  lady  Anne, 
il  faut  préparer,  pour  après-demain ,  la  plus 
belle  chambre  que  doit  habiter  un  monsieur 
engagé  par  le  maître . 

—  Est-ce  qu'il  couchera  ici,  milady? 

—  Mais ,  Winny,  où  voulez-vous  qu'il  aille? 

—  C'est  que,  milady,  il  n'y  a  pas  de  draps 
fins  pour  faire  le  lit. 


• 
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—  il  n'y  a  pas  de  draps  fins  ,  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

—  Le  maître  a  permis,  milady,  que  la  vache 
de  la  veuve  Fanny  allât  paître  dans  le  pré 
]aJ)as;  moi ,  je  ne  connaissais  pas  l'habitude 
de  cette  bete,  parce  que  ,  milady,  il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'elle  est  ici;  la  veuve  Fanny 
l'a  achetée  d'un  homme  de  l'autre  paroisse  ; 
ainsi ,  milady,  je  les  avais  laissés  ensemble. 

—  Qui  avez-vous  laissé  ensemble,  dit  lady 
Anne ,  je  n'y  comprends  rien. 

—  Les  draps  et  la  vache ,  milady. 

—  Eh  bien  ,  continuez,  dit  lady  Anne. 

—  Eh  bien,  milady,  j'allai  dîner,  croyant 
qu'il  n'arriverait  rien  h  mes  draps,  car  j'aurais 
pu  envoyer  ma  petite  sœur  pour  les  garder  ; 
quand  je  revins  pour  voir  s'ils  étaient  secs  , 
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plus  de  draps  !  si  ce  n'est  un  grand  morceau 
de  toile  qui  lui  pendait  encore  k  la  bouche. 

- —  A  la  bouche  de  votre  sœur?  demanda 
lady  Anne ,  qui ,  née  Anglaise  ,  n'avait  même 
pas  été  élevée  en  Irlande  ,  et  ne  comprenait 
pas  toujours  le  langage  embrouillé  des  Ir- 
landais. 

—  Non  du  tout,  milady,  ma  petite  sœur 
n'était  pas  là  ,  et  c'est  bien  le  malheur  ;  non, 
cette  toile  pendait  a  la  bouche  de  la  vache , 
milady.  En  voyant  ce  qui  venait  de  m'arri- 
ver,  mes  yeux  se  fermèrent  et  je  tombai  en 
faiblesse. 

—  Ce  qui  est  très  clair ,  dit  Marie ,  c'est 
que  la  vache  a  mangé  les  draps;  n'est-ce  pas, 
Winny? 

—  Oui ,  miss  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a 
de  plus  malheureux  :  nous  pourrions  emprun- 
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ter  des  draps  a  madame  Molony  qui  est  tou- 
jours disposée  à  prêter  j  si  encore  les  rideaux 
n'étaient  pas  abîmés. 

—  Quoi  ,  la  vache  a  aussi  mangé  les  ri- 
deaux ? 

—  Non ,  milady ,  mais  le   frère  du   père 
John. 

—  Les  a  mangés?  s'écria  lady  Anne. 

—  Non  ,  milady,  il  les  a  déchirés. 

—  Comment  cela? 

—  Le  frère  du  père  John  a  été  a  la  noce  , 
il  y  a  eu  samedi  huit  jours  ;  il  vint  ici ,  parce 
qu'il  était  trop  tard  pour  traverser  les  marais 
avec  son  cheval. 

—  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  lui  et  les 
rideaux  déchirés?  interrompit  lady  Anne. 
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—  Beaucoup ,  madame  ,  parce  qu'il  était 
très  gai  ce  soir-là. 

—  Que  veul-eile  dire?  ajouta  lady  Anne  en 
se  tournant  vers  Marie,  qui  s'amusait  trop 
du  dialogue ,  pour  vouloir  l'interrompre  par 
une  question;  si,  au  lieu  de  rire,  Marie,  vous 
vouliez  bien  m'aider  a  comprendre  cette  fille; 
au  nom  de  Dieu ,  quel  rapport  un  homme  gai 
peut-il  avoir  avec  ces  rideaux  déchirés ,  je  ne 
saurais  le  deviner. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  voulais  dire 
qu'il  n'était  plus  lui-même. 

Lady  Anne  ne  paraissait  pas  en  comprendre 
davantage. 

—  Il  avait  bu  la  goutte,  enfin  ;  vous  me 
comprenez,  miss,  n'est-ce  pas?  faisant  la  ré- 
vérence a  Marie. 

—  Certainement,  Winny  ;  crois-tu  que  je 
sois  née  en  Irlande  pour  rien? 
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Marie  tenait  beaucoup  a  se  populariser,  et 
il  cette  un  elle  était  toujours  de  bonne  hu- 
meur, avait  souvent  le  mot  flatteur  sur  les 
lèvres,  et  ne  se  faisait  méchante  que  lorsque 
son  intérêt  l'y  forçait. 

—  Ah!  pensa  Winny,  miss  Marie  a  plus 
d'esprit  dans  son  petit  doigt  que  milady  dans 
tout  son  corps.  —  Enfin ,  miss  ,  pour  abréger 
une  longue  histoire,  soit  à  tort  ou  k  raison, 
il  voulait  toujours  boire,  et  nous  lui  refusions 
de  lui  verser  du  vin  autant  qu'il  en  deman- 
dait. Alors  il  devint  furieux  :  le  maître  des- 
cendit pour  savoir  le  motif  du  bruit;  quand 
il  vit  notre  homme,  il  ordonna  à  Pat  Murphy 
et  a  Paudeen  de  le  porter  dans  son  lit;  mais 
lui ,  qui  n'était  pas  content  de  cette  manière 
d'agir,  déchira  les  rideaux  en  morceaux,  cassa 
le  lit  et  abîma  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la 
chambre;  vraiment,  miss,  je  ne  l'avais  jamais 
vu  si  gai. 
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—  Oui,  Winny,  mais  cela  n*a  rien  a  faire 
avec  la  belle  chambre ,  observa  Marie. 

—  Au  contraire,  mademoiselle,  je  parle 
justement  de  la  plus  belle  chambre,  c'est  ^lle 
qu'il  a  si  bien  arrangée;  je  me  moquerais 
bien  des  autres,  voilà  ce  qui  me  tue  !  continua 
Winny,  tristement. 

—  Comment ,  je  vous  prie ,  dit  lady  Anne 
avec  humeur,  avez- vous  songé  a  porter 
dans  la  meilleure  chambre  un  homme  pris 
de  vin? 

—  Dieu  sait,  milady,  que  ce  n'est  pas  ma 
faute ,  mais  bien  celle  de  mon  maître,  qui  me 
disait  :  Prends  garde  a  toi,  fais  en  sorte  que 
milady  n'entende  pas  cet  homme  crier  et 
tempêter ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se  fâche 
de  tout  ce  bruit.  Je  ne  pouvais  obéir  qu'en  le 
mettant  dans  la  belle  chambre.  Moi,  Pau- 
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ilccii  ,  Pat  et  toutes  les  lilles  de  la  maison  , 
inilady ,  avons  essayé  pendant  plus  d'une 
heure  d'horloge ,  de  lui  faire  monter  l'esca- 
lier du  grenier  ;  impossible  !  il  gambadait , 
sautait,  mordait  comme  le  diable  ;  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  pareil,  tout  habitué  que  je 
sois  à  voir  des  hommes  ivres  ,  de  sorte  que  je 
courus  dire  au  maître  que  nous  ne  pouvions 
pas  le  faire  monter.  —  Mets-le  dans  la  belle 
chambre ,  ma-t-il  dit.  A  quoi  je  répondis  : 

—  Milady  ne  sera  peut-être  pas   contente. 

—  Bah  !  fais  ce  que  je  te  dis.  —  Vrai ,  mi- 
lady, je  ne  l'aurais  jamais  osé  sans  un  ordre 
aussi  formel. 

Au  même  instant  une  exclamation  lamen- 
table ,  partie  du  groupe  ramassé  près  de  la 
porte,  a  moitié  ouverte,  attira  l'attention  de 
Marie. 

—  Mais,  Pat,  mon  cher,  comment  cela 
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finira-t-il  ?  milady  sera  furieuse  quand  elle 
saura  pour  les  cuillères,  et  elle  aura  bien 
raison. 

—  Quelles  cuillères?  demanda  Marie. 

—  Les  cuillères  de  la  maison  ,  miss,  que 
Barney  Sullivan  a  emportées  sans  permis- 
sion. 

— C'est-k-dire  qu'il  les  a  volées,  je  suppose , 
dit  Marie. 

—  Oui ,  je  le  crois ,  ils  les  a  empruntées  , 
soi-disant ,  pour  les  noces  de  sa  sœur.  Vous 
savez ,  celle  qui  a  épousé  le  fils  de  Marc  Fia- 
nagan  ,  cette  espèce  de  monsieur  dont  il  faut 
faire  si  grand  cas  ;  aussi ,  le  maître  me  donna 
ordre  de  les  prêter ,  et ,  quand  je  vins  lui  dire 
que  je  ne  pourrais  jamais  les  ravoir  sans  l'aide 
du  bâton ,  il  me  répondit  d'être  tranquille, 
qu'il  s'en  occuperait  lui-même  j  mais  il  est 
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parti  pour  les  assises ,  et  a  sans  doute  oublié 
les  cuillères. 

—  Pourquoi  ne  m'as -tu  pas  dit  que  ces  ob- 
jets te  manquaient? 

—  Puisque  le  maître  avait  menacé  de  me 
chasser  si  je  vous  en  parlais  ;  ma  foi,  je  serais 
cependant  bien  fâché  de  vous  tromper  pour 
un  scélérat  de  cette  ^espèce.  Je  ne  suis  pas 
assez  intime  avec  Barney  Sullivan,  pour  dire 
des  mensonges,  afin  de  lui  éviter  ce  qu'il 
mérite! 

—  Peut-on  rien  voir  de  semblable?  s'écria 
Isabelle ,  se  mêlant  pour  la  première  fois  à 
la  conversation;  elle  avait  gardé  le  silence 
malgré  son  mécontentement. 

—  Oui,  répondit  Marie,  ces  choses -là 
sont  arrivées  quelquefois  :  on  dirait  que  vous 
êtes   encore  à  Grosvenor- Square   où  il  n'y 
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avait  pas  d'ivrogne  pour  déchirer  les  rideaux, 
ni  de  Barney  Sullivan  pour  voler  les  cuil- 
lères. 

—  ISous  allons  être  perdus  de  réputation , 
dit  lady  Anne  désespérée ,  c'est  tout  au  plus 
si  nous  échapperions  a  la  critique  d'un  jeune 
Anglais  à  la  mode  ,  quand  même  notre  mai- 
son serait  des  mieux  montées.  Que  pouvons- 
nous  donc  espérer  dans  ce  château  a  moitié 
pillé ,  qui  nous  rendrait  ridicules  aux  yeux 
du  premier  venu.  Et  il  doit  être  ici  après  de- 
main !  Je  ne  sais  vraiment  k  quel  saint  me 
vouer. 

—  Nous  ferions  peut-être  mieux  de  dire 
que  le  typhus  est  dans  la  maison  ,  ce  qui  nous 
privera  du  plaisir  de  le  recevoir ,  dit  Marie  , 
mais  tenez ,  maman ,  laissez-moi  faire  y  ne 
vous  mêlez  de  rien  ,  je  me  chargerai  de  tout , 
et  vous  verrez  comment  je  m'en  tirerai. 
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Elle  sortit,  et  fut  tout  aussitôt  faire   l'in- 
spection de  la  cave. 

—  Le  Champagne  a  disparu  depuis  long- 
temps, je  le  sais,  mais  il  y  a  du  madère,  et... 

—  Du  madère  ,  pas  plus  que  dans  le  creux 
de  ma  main ,  miss  Marie  :  la  dernière  bouteille 
a  été  vidée  la  veille  du  départ  de  notre  maî- 
tre ,  répliqua  Pat. 

—  C'est  malheureux  ,  pensa  Marie  j  enfin 
il  nous  reste  encore  du  bourgogne ,  vous 
savez  ? 

—  Et  où  donc  ,  miss  ?  demanda  Pat. 

—  Dans  la  cave  ,  je  suppose  ;  répondit 
Marie. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas ,  miss ,  que 
M.  O'Higgerty  a  pris  tout  ce  qui  restait, 
quand  il  a  donné  son  dhier  au  régiment ,  ia 
semaine  passée? 
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—  Et  le  frontignan  ,  l'ermitage  ,  le  vin 
de  Grave  ,  sont  encore  Ta  ,  sans  doule? 

—  Non. 

—  Mais  que  reste-t-il  donc  ? 

—  Ma  foi,  miss,  le  compte  sera  bientôt 
fait  :  une  douzaine  de  bouteilles  de  vin  de 
Porto  et  une  demi-douzaine  de  Xérès.  Telles 
sont  les  richesses  de  la  cave. 

Le  courage  de  Marie  s'affaiblissait  un  peu; 
cependant  elle  se  ravisa  ;  et ,  après  avoir  con- 
sulté et  réfléchi  de  nouveau  ,  tout  s'arrangea 
pour  l'orgueil  des  Wilmot,  mieux  encore 
qu'on  n'aurait  pu  l'espérer.  Des  messagers  em- 
prunteurs furent  expédiés  dans  toutes  les  di- 
rections afin  de  se  procurer  les  difi(érens  objets 
qui  manquaient  ;  et,  quand  le  grand  jour  ar- 
riva ,  il  trouva  Marie  très  satisfaite  de  voir 
que  les  convenances  étaient  passablement  ob- 
servées. Lady  Anne  reprit  ses  doux  sourires; 
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Jsabelle  commença  à  respirer  plus  librement; 
et  nous  les  laisserons  maintenant  jouissant 
de  leur  agréable  position  pour  revenir  k  lord 

Warrington  qui  vient  d'arriver  k et  se 

dispose  a  partir  de  bonne  heure  pour  le  châ- 
teau de  VVilmot,  accompagné  de  M.  Wil- 
mot  en  personne. 


CHAPITRE   IV. 


La  route  du  château  de  Wilmot  n'avait  ja- 
mais été  bien  entretenue,  mais  les  dernières 
grosses  pluies  la  rendaient  presque  imprati- 
cable. Quoique  M.  Wilmot  eût  bien  recom- 
mandé au  petit  Paudeen  de  dire  h  ses  gens  de 
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réparer  les  plus  mauvais  endroits ,  il  savait 
d'avance  de  quelle  manière  on  exécuterait 
ses  ordres ,  dans  le  cas  même  où  Paudeen  les 
aurait  transmis. 

—  J'ai  bien  peur,  Kelly ,  dit-il  en  se  cou- 
chant à  son  domestique  la  veille  de  son  dé- 
part ,  que  la  jolie  voiture  de  lord  Warrington 
ne  se  brise  sur  la  route  du  château  de  Wil- 
mot. 

—  Ma  foi ,  monsieur,  je  n'en  serais  pas 
surpris. 

— Ne  ferais-je  pas  bien  de  lui  conseiller  de 
la  laisser  ici  ?  Costelloe  en  prendrait  soin  ; 
qu'en  penses-tu  ,  Kelly  ? 

—  Dame,  monsieur,  si  j'étais  de  vous  ,  je 
ne  dirais  rien  ,  je  laisserais  tout  à  la  garde  de 
Dieu.  Cette  voiture  peut  ne  pas  se  casser,  et 
si  elle  se  casse  ,  nous  n'aurons  qu'a  faire  sem- 
blant d'êtye  étonnés  de  voir  le  chemin  en  si 


—   71    — 

mauvais  état.  Nous  pouvons  encore  niellre 
tout  sur  le  dos  du  postdlon.  C'est  Jim  (jui 
doit  nous  conduire  ;  n'est-il  pas,  monsieur, 
un  de  vos  tenanciers  de  l'autre  côté  du  pays? 
Ça  lui  sera  bien  égal  de  supporter  la  honte 
qui  retomberait  sur  votre  chemin  ;  nous  l'en 
récompenserons  d'une  autre  manière  ;  car  il 
serait  bien  humiliant  d'être  obligé  d'avouer 
a  un  étranger  qui  arrive  dans  le  pays,  qu'on 
ne  peut  voyager  sans  crainte  sur  nos  routes. 

—  Pardieu  !  Kelly  ,  je  crois  que  tu  as  rai- 
son ,  répliqua  le  maître  ;  il  est  inutile  de  con- 
venir de  notre  pauvreté  ,  si  nous  pouvons  l'é- 
viter. Comme  tu  dis,  nous  ne  verserons  peut- 
être  pas,  et  s'il  nous  arrive  un  malheur,  tu 
donneras  une  demi^guinée  a  Jim ,  afin  qu'il 
prenne  tout  sur  lui.   Pauvre  diable  I 

Ainsi  l\î.  Wilmot  ne  prévint  pas  son  noble 
convive  du  sort  qui  attendait  probablement 
son  élégante  voiture. 
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— Où  est  le  postillon?  demanda  lord-War- 
lington  k  un  hornine  assez  mal  tourné  qui  se 
IrouA^ait  près  de  lui. 

—  Est-ce  le  postillon  que  vous  demandez, 
monsieur  ?  milord  ,  je  veux  dire  ,  demanda 
l'homme  k  son  tour  au  lieu  de  répondre  (se- 
lon l'usage  des  Irlandais),  et  ôtant  respectueu- 
sement son  chapeau,  qui  sans  doute  avait  été 
jadis  neuf  et  fait  comme  les  autres,  mais  qui, 
aujourd'hui,  portait  les  marques  d'un  long  et 
pénible  service.  Je  suis,  milord,  celui  que 
vous  demandez. 

Lord  Warrington  parut  surpris;  Jim  com- 
prit que  sa  tournure,  très  peu  convenable 
pour  un  postillon,  avait  excité  sonétonne- 
ment ,  mais  il  afifecta  d'interpréter  sa  pensée 
d'une  autre  manière. 

—  Oui ,  c'est  moi ,  et  personne  autre  qui 
vous  conduirai ,  milord.  Pensiez-vous  ,  mon- 
sieur, milord ,  je  veux  dire  ,  que  mon  maître , 
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M.  Costelloe,  vous  confierait  a  un  autre  qu'a 
moi  ?  Il  en  serait  bien  fâché  ,  milord.  C'est 
toujours  moi  qui  conduis  les  lords  et  les  mem- 
bres du  parlement;  car  M.  Costelloe  ne  me 
laisserait  jamais  mener  les  bourgeois  ,  qu'ils 
soient  bons  ou  mauvais;  il  consacre  mes  ta- 
lens  aux  gens  comme  il  faut ,  tel  que  votre 
seigneurie  ou  M.  Wilmot.  Oui  ,  en  vérité,  je 
suis  le  postillon  par  excellence  ,  milord. 

Jim  termina  son  discours  en  ajustant  quel- 
que chose  a  son  grotesque  accoutrement,  et 
en  lançant  un  regard  significatif  a  Kelly. 

—  Ainsi  donc,  dit  lord  Warrington  en 
riant  (quoique  Anglais)  de  la  tournure  peu 
aristocratique  du  postillon  par  excellence  ,  je 
dois  regarder  comme  une  grande  faveur  de 
t'avoir  pour  cocher  ? 

—  Oh!  pas  tout-a-fait,  milord,  répondit 
Jim  tournant  entre  ses  doigts  son  burlesque 
chapeau  et  souriant  d'un  air  modeste. 
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— Pas  tout-h-fail?  demanda  lord  Warring- 
ton ,  mais  presque  ,  n^est-ce  pas? 

—  Vous  avez  a  peu  près  deviné  ;  un  grand 
monsieur  comme  vous,  milord,  ne  peut  pas 
être  en  reste  avec  un  homme  de  mon  espèce; 
ainsi  sa  seigneurie  sera  libre  de  me  faire , 
en  revanche  ,  le  compliment  qui  lui  plaira 
quand  nous  partirons  ,  ce  qui  sera  bientôt. 

—  Très  bien ,  répondit  lord  Warrington 
que  le  raisonnement  de  Jim  amusait  beau- 
coup ;  tu  me  fais  l'honneur  de  me  conduire , 
et  je  te  paierai  en  complimens  d'une  valeur 
égale  à  ton  mérite. 

—  Vive  sa  seigneurie  !  s'écria  Jim ,  c'est 
bien  cela  ,  et  il  se  retourna  pour  arranger  ses 
harnais. 

—  Tes  chevaux  sont-ils  bons  ?  demanda  le 
lord . 

—  Parlez -vous  des  miens?  certainement, 
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ne  les  voyez-vous  pas,  milord?  prenant  un 
air  étonné. 

—  Je  les  vois  en  effet ,  reprit  sa  seigneurie 
riant  avec  toute  la  bonhomie  d'un  candidat 
qui  vient  recueillir  les  voix  d'un  comté  irlan- 
dais; ils  me  paraissent  bien  mauvais,  c'est 
pourquoi  je  te  demande  ce  qu'il  en  est. 

—  Les  apparences  sont  quelquefois  trom- 
peuses ,  milord  ,  car  ces  cbevaux  sont  excel- 
lens,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  l'air;  ce  sont 
des  bêtes  de  qualité,  quoiqu'elles  n'aient  pas 
cette  apparence  qui  distingue  votre  honneur 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  elles  n'ont  pas , 
il  est  vrai ,  cette  tournure  aristocratique  qui 
caractérise  votre  seigneurie  ;  mais  il  n'est  pas 
donné  a  tout  le  monde ,  milord ,  de  naître 
beau  et  noble.  En  disant  ces  mots,  Jim  lan- 
çait un  regard  moitié  confus  et  moitié 
humble,  sur  la  belle  figure  de  lord  War 
rington. 
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Quoique  le  noble  vicomte  eût  maintefois 
lu  dans  les  plus  beaux  yeux  du  monde ,  et  se 
fût  laissé  dire  par  les  plus  jolies  bouches 
qu'il  était  l'homme  le  plus  remarquable  qu'on 
eût  jamais  vu ,  il  n'était  pas  assez  blasé  sur 
les  complimens  qu'on  lui  avait  adressés  dans 
le  monde,  pour  voir  avec  indifférence  l'effet 
qu'il  produisait  sur  un  misérable  postillon 
irlandais  ;  et ,  sans  prendre  plus  d'informa- 
tions au  sujet  des  qualités  des  chevaux  de 
Jim  5  il  sauta  dans  la  voiture ,  riant  encore 
de  tout  son  cœur. 

—  Ce  sont  de  drôles  de  gens  que  les  Irlan- 
dais ,  dit-il  à  M.  Wilmot  qui  était  déjà  placé. 
Voyez  comme  ce  rusé  postillon  a  éludé  adroi- 
tement toutes  mes  questions  sur  ses  chevaux  ! 
Vous  pourriez  fournir  k  l'Europe  entière 
autant  de  diplomates  que  de  soldats. 

—  Nous  sommes,  il  est  vrai,  des  gens  bien 
remuans  et    bien   importuns  ;    nous   ferons 
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une  nation  de  soldats  et  d'hommes  d'état  en 
brut.  Mais,  après  tout ,  nous  serions  très  fa- 
ciles à  conduire  si  quelqu'un  voulait  se  don- 
ner la  peine  d'essayer.  Vous  n'avez  qu'à  rire 
et  causer  avec  le  bas  peuple  pour  le  gagner  ; 
et  puisque  vous  avez  déjà  adopté  ce  plan  ,  je 
vous  prédis  une  réussite  complète  :  la  con- 
quête de  Jim  est  déjà  faite  ,  ajouta-t-il  en  sou- 
riant. Mais ,  qu'attendons-nous  maintenant? 
Kelly ,  dis-lui  de  partir  et  d'aller  bon  train , 
ou  la  nuit  nous  surprendra  en  route  j  sou- 
viens-toi que  nous  avons  35  milles  à  faire  ! 
Excusez-moi  si  je  parle  en  maître  ,  dit-il  en 
se  tournant  vers  son  compagnon ,  et  les  milles 
sont  irlandais  encore. 

—  Prends  donc  garde  ,  vas- tu  courir  si 
vite,  Jim?  cria  Kelly  comme  il  montait  sur 
un  des  chevaux  de  son  maître;  l'autre  avait 
été  donné  au  valet  de  chambre  de  lord  War- 
rington;  n'écoute   pas   le    maître,    Jim,    va 
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doucement,  pour  l'amour  de  Dieu,  si  tu  ne 
veux  pas  nous  mettre  en  pièces. 

—  Allons  donc  ,  monsieur  Kelly ,  on  dirait 
k  vous  entendre  que  vous  croyez  parler  a  un 
ignorant,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je 
cours  sur  les  chemins  de  notre  maître ,  et,  s'il 
plaît  à  Dieu,  ca  ne  sera  pas  la  dernière.  Je 
dois  les  connaître  maintenant  aussi  bien  que 
le  nez  de  mon  visage.  Et,  depuis  le  jour  où  je 
conduisis  les  femmes  de  ces  officiers  chez 
M.  Mac  Alpine,  on  ne  me  ferait  pas  aller 
vite  quand  on  me  donnerait  mon  pesant 
d'or.  Elles  me  tourmentèrent  tant  pour  hâ- 
ter le  pas,  que  je  cédai ,  et,  ma  foi,  je  brisai 
mon  timon. 

—  Maladroit  !  lu  cassas  le  timon ,  Jim  ;  et 
tu  renversas  les  dames  ? 

—  Non,  vrai,  monsieur  Kelly. 

—  Qu'en  fis-tu  donc? 
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—  Je  les  conduisis  sans  timon.  ~ 

—  Est-ce  possible  ,  Jim  ? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Dis-moi  comment ,  et  que  le  bon  Dieu 


te  béni 


enisse. 


—  Oh  !  c'est  mon  secret  ,  répondit  Jim 
d'un  air  important,  mais  je  ne  le  dis  à  per- 
sonne ,  dans  la  crainte  de  perdre  mon  emploi 
de  conducteur  sur  les  plus  mauvaises  routes; 
il  n'y  a  que  moi  de  chez  madame  Costelloe 
qui  revienne  vivant  de  ces  endroits-ci ,  de 
sorte  qu'on  m'y  emploie  toujours;  ce  sont  les 
meilleurs  pour  les  profits,  car  ils  me  rappor- 
tent trois  demi-couronnes  de  plus  que  les 
autres.  Ainsi ,  monsieur  Kelly,  je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  ne  pas  briser  la  voiture  -,  ce- 
pendant si  le  mauvais  génie  s'en  mêle ,  je 
ferai  ce  que  vous  m'avez  dit ,  j'avouerai  que 
c'est  ma  faute ,  ou  bien  j'en  accuserai  mes 
pauvres  bctes.  En  vérité,  le  jeune  lord  les 


—  80  — 

avait  bien  jugées,  elles  ont  une  tournure  dé- 
plorable ;  j'ai  choisi  les  plus  mauvaises  de 
l'écurie  ,  de  sorte  que  s'il  tombe  dans  un  des 
trous  du  marais  ,  il  sera  facile  de  lui  persua- 
der que  la  maladresse  vient  des  chevaux  et 
non  du  conducteur. 

Ils  partirent  enfin ,  emportant  les  bénédic- 
tions de  la  foule  rassemblée  a  la  porte  de 
l'auberge,  en  échange  de  quelques  témoi- 
gnages d'intérêt  que  leur  laissaient  le  nou- 
veau candidat  et  leur  vieux  représentant.  Le 
chemin  traversait  un  pays  demi-sauvage  où 
l'on  apercevait  rarement  quelque  habitation 
humaine.  Ils  roulèrent  assez  bien  pendant 
quelques  milles,  et  Jim  se  retournait  de  temps 
en  temps  avec  un  sourire  de  triomphe  sur  les 
lèvres.  A  mesure  qu'ils  avancèrent ,  les  se- 
cousses devinrent  de  plus  en  plus  désagréa- 
bles ,  elles  augmentèrent  tellement,  que  lord 
Warrington  s'écria  en  jurant  : 
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—  Cela  devient  insupportable,  Jim  ;  prends 
ïrarde,  tu  vas  me  faire  rendre  l'âme. 

—  Oh  ciel!  mylord,  serait-il  possible? je 
vais  ralentir  le  pas  :  c'est  que  nous  avons 
rencontré  un  mauvais  endroit  que  je  ne  con- 
naissais pas,  mylord  j  car  ce  chemin  passe 
pour  le  meilleur  de  l'Irlande  ,  il  est  doux 
comme  velours. 

—  Je  ne  m'en  douterais  guère  dans  ce 
moment-ci,  murmura  sa  seigneurie. 

Les  secousses  se  succédaient  rapidement, 
et  le  véridique  Jim  jurait  toujours  ses  grands 
dieux  qu'ils  ne  rencontreraient  plus  de  mau- 
vais pas  sur  cette  belle  route  d'Irlande. 

—  Il  faut  que  j'aie  été  possédé  du  démon 
quand  j'ai  songé  k  venir  dans  cet  infernal 
pays,  dit  en  lui-même  le  malheureux  candi- 
dat tout  en  promenant  ses  regards  sur  cette 

terre  aride  j  il  sentait  les  grosses  pierres  sous 
I.  (î 
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les roues,  et  n'osait  se  plaindre ,  il  lui  fallait 
même  affecter  de  sourire ,  quoique  menacé 
d'être  a  chaque  instant  mis  en  compote. 

—  Pauvre  diable  !  il  me  fait  pitié  j  vraiment 
je  le  plains  de  toute  mon  âme,  pensa  M.  Wil- 
mot  en  voyant  les  lèvres  contractées  et  le 
front  soucieux  de  son  jeune  compagnon  ,  qui 
annonçaient  l'excès  de  ses  souffrances  et  le 
courage  avec  lequel  il  les  supportait.  Le  che- 
min est  vraiment  détestable ,  dit-il  d'un  air 
surpris ,  comme  quelqu'un  qui  découvre  un 
défaut  qu'il  n'a  pas  encore  remarqué  dans 
un  objet  admiré.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez 
horriblement  secoué,  mon  cher  lord! 

—  Un  peu,  répondit  le  vicomte  s'effor- 
cant  d'étouffer  un  gémissement  ;  oh  !  ce  n'est 
rien.  Sommes-nous  encore  loin  du  château 
de  Wilmot? 

—  Pas  tout-à-fait  à  moitié  chemin  ,  dit 
M.  Wilmot. 
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—  Ciel  !  je  n'arriverai  jamais  jusque-là  , 
pensa  en  soupirant  son  infortuné  conn- 
pagnon. 

M.  Wilniot  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
oublier  la  longueur  et  les  rlésagrémens  du 
voyage  ;  il  raconta  tout  ce  qu'il  savait  d'anec- 
dotes plaisantes  sur  les  habitans  de  son  voi- 
sinage ,  puis  il  en  vint  h  un  sujet  plus  grave  , 
lui  parla  de  ses  propres  intérêts  et  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  réussir  dans 
son  élection  ;  enfin  il  cherchait  a  rendre  sa 
conversation  a  la  fois  amusante  et  utile,  tandis 
que  lord  Warrington  faisait  tout  son  possible 
pour  rire  des  histoires  comiques  de  son  hôte, 
sentant  bien  que  pour  plaire  au  conteur  et 
rendre  justice  à  la  valeur  de  la  plaisanterie, 
il  fallait  absolument  rire  autant  qu'il  le  pou- 
vait. Mais  il  lui  fut  impossible  de  s'arracher 
autre  chose  qu'un  sourire  ,  et  encore  ce 
pauvre   sourire  ressemblait- il  plutôt   a  une 
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convulsion  galvanique  qu'à  cette  gracieuse 
interprétation  du  plaisir,  qui  d'ordinaire  em- 
bellissait la  charmante  bouche  du  séduisant 
lord. 

Tout  ce  qu'il  avait  souffert  jusque-la  n'était 
rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  eut  a  sup- 
porter plus  tard.  Les  cahots  devinrent  de 
plus  en  plus  effrayans.  Un  vaisseau  de  74  qui 
s'échoue  à  la  côte  peut  donner  une  idée  de 
ce  qu'ils  éprouvèrent  dans  leur  infortunée 
voiture,  qui  tantôt  paraissait  monter  au  ciel, 
tantôt  descendre  aux  enfers.  Quand  M.  Wil- 
mot  ne  tombait  pas  sur  lord  Warrington, 
c'est  que  lord  Warrington  venait  de  tomber 
sur  M.  Wilmot. 

—  Nous  avons  du  bonheur,  monsieur,  dit 
Kelly,  mettant  la  tcte  à  la  portière  avec  une 
physionomie  de  candeur  et  d'innocence  qui 
trompa  mêmç  son   maître,   nous  avons  du 
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bonheur  d'être  tombés  sur  ce  mauvais  sujet 
de  Jim  pour  nous  conduire  ;  il  est  ivre  comme 
un  ménétrier. 

—  Es-tu  sûr?  demanda  M.  Wilmot. 

—  J'en  suis  sûr;  car  s'il  n'était  pas  soûl 
comme  une  brute  ,  ajouta-t-il  en  regardant 
son  maître  fixement,  et  en  lançant  un  coup 
d'œil  accompagné  d'un  sourire  a  lord  War- 
ringlon,  qui,  la  tête  entre  ses  deux  mains, 
paraissait  épuisé;  s'il  ne  Tétait  pas,  il  con- 
duirait bien  autrement;  ne  vous  a-t-il  pas 
secoué  jusqu'à  vous  mettre  en  pièces?  Cela 
prouve  bien  qu'il  est  ivre  ;  tout  le  monde  , 
excepté  ce  vaurien  ,  vous  mènerait  si  dou- 
cement qu'on  pourrait  enfiler  une  aiguille 
chemin  faisant...  Vous  êtes  sans  doute  hor- 
riblement fatigué  ,  milord?  ajouta  Kelly  d'un 
Ion  mielleux. 

—  Je  suis  11  moitié  mort! 
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—  Vraiment ,  j  ai  grande  envie  ,  reprit 
Kelly,  de  mettre  pied  à  terre ,  et  d'adminis- 
trer a  cet  animal  de  Jim  la  meilleure  baston-^ 
nade  qu'il  ait  jamais  reçue  de  sa  vie,  pour  le 
punir  de  son  impudence. 

— '  N'en  faites  rien,  pour  l'araour  de  Dieu! 
cria  lord  Warrington  ,  ou  nous  passerons  la 
nuit  sur  le  chemin. 

—  Vous  ne  le  voulez  pas,  milord?  très 
bien  1  je  ne  désobéirai  pas  à  votre  seigneurie , 
dit  Kelly,  affectant  beaucoup  de  soumission 
à  la  volonté  de  lord  Warrington  3  mais,  sans 
vous,  milord,  je  vous  jure  que  Jim  ne  serait 
guère  content  de  lui-même  ce  matin.  Je  puis 
toujours  bien  le  lui  dire.  Jim,  vilain  ivrogne, 
comment  oses-tu  te  conduire  aiasi?  Si  lord 
Warrington  ne  m'avait  pas  demandé  ta  grâce, 
je  te  battrais  aussi  long-temps  que  j'en  aurais 
la  force  ,  infâme  scélérat  I 
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—  Vive  sa  seigneurie  I  s'écria  Jim  de  tous 
ses  poumons;  \ivc  sa  grâce!  membre  du  par- 
lement pour  le  comté  de I   vive!  vive! 

c'est  le  meilleur  des  hommes  î  et  il  jeta  son 
chapeau  par-dessus  sa  tête,  faisant  toutes  les 
folies  ordinaires  d'un  homme  complètement 
ivre. 

Kelly  se  mit  a  son  côté 

—  Je  suis  content  de  toi,  Jim ,  je  connais- 
sais déjà  ton  habileté ,  mais ,  sur  ma  parole  , 
tu  le  surpasses  aujourd'hui.  Tout  autre  que 
toi  aurait  déjà  rompu  la  voiture  depuis  long- 
temps. Vrai,  Jim,  je  commence  a  croire  qu'on 
t'a  donné  un  talisman. 

—  Oh  !  monsieur  Kelly,  vous  me  faites 
trop  de  complimens,  répondit  Jim,  qui  vou- 
lait se  donner  un  air  confus;  je  suis  fier  de 
votre  approbation ,  mais  certainement  vous 
me  donnez  plus  que  je  ne  mérite. 
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Jim  n'en  pensait  rien ,  car  il  trouvait  que 
ses^  talens  ne  pouvaient  être  trop  loués. 

—  Comment  se  porte  ton  maître?  je  crains 
qu'il  ne  soit  mort  î 

—  Non  pas,  grâces  a  Dieu  !  répondit  Kelly^ 
tu  sais,  Jim,  qu'il  est  habitué  aux  secousses. 

—  Et  l'autre  pauvre  créature  ? 

—  Oh  !  c'en  est  fait  de  lui  ! 

—  Je  n'en  suis  pas  surpris,  Dieu  sait  com- 
bien je  le  plains  ! 

Ici ,  Jim  fit  sentir  le  fouet  à  ses  rosses ,  et 
M.  Kelly  se  retira  pour  faire  des  politesses  à 
M.  Symmons,  le  valet  de  chambre  du  lord. 
M.  Kelly  ne  l'aimait  cependant  pas  beau- 
coup; mais  il  se  regardait  comme  l'hôte  de 
M.  Symmons ,  qui  jusqu'alors  avait  affecté  le 
silence  le  plus  profond  et  le  plus  dédaigneux. 
11  avait  l'air  de  l'arrogance  personnifiée.  L« 
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succès  de  lord  Warringlon  parmi  ces  sau- 
vages Irlandais  ne  l'inlércssait  pas  assez  pour 
qu'il  se  décidât  à  compromettre  ses  préten- 
tions au  bon  ton  ,  jusqu'à  engager  une  con- 
versation avec  un  de  ces  rustres.  Enfin  ,  il 
rompit  le  sdence. 

—  J'ai  toujours  cru  que  les  gens  riches,  en 
Irlande ,  avaient  voiture. 

—  Et  vous  avez  eu  raison  de  le  croire  , 
monsieur  Symmons ,  répondit  M.  Kelly  avec 
sa  politesse  ordinaire. 

—  Mais  elles  ne  sont  donc  pas  faites  comme 
les  nôtres? 

—  Mais  si  vraiment  :  comment  voulez-vous 
qu'elles  soient? 

—  C'est  que  les  voitures  anglaises  sont 
faites  pour  les  chemins  anglais,   et  que  les 
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voitures  irlandaises  doivent  être  faites  ex- 
près pour  les  chemins  irlandais  j  c'est  tout 
simple. 

—  Chemins  irlandais  !  répéta  Kelly,  fei- 
gnant une  grande  surprise ,  quoique  très 
mécontent  au  fond;  les  chemins  irlandais, 
continua-t-il  reprenant  ses  manières  polies, 
sont  comme  les  chemins  anglais ,  je  sup- 
pose. 

—  Je  ne  le  suppose  pas,  moi,  dit  M.  Sym- 
mons. 

—  Quelle  différence  y  a-t-il  donc  ? 

—  La  différence  est  un  peu  marquée ,  ré- 
pondit M.  Symmons  avec  sarcasme  j  les  che- 
mins d'Angleterre  passent  pour  les  meilleurs 
de  l'Europe  ,  et  ceux  d'Irlande  ,  si  j'en  juge 
d'après  ce  que  je  vois,  sont  certainement  les 
plus  mauvais.   Je  vous  le  dis  franchement, 
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mon  brave  homme ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
comparable  h  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  c'est  toujours  agréable  de  voir 
du  nouveau  ,  répondit  Kelly  avec  un  calme 
apparent;  il  se  pourrait  même  que  vous 
vissiez  mille  autres  choses  encore  plus  ex- 
traordinaires avant  de  nous  quitter  ! 

—  Vraiment  !  s'écria  le  valet  de  bonne 
maison  j  sans  daigner  cependant  prendre  de 
plus  amples  informations  sur  ces  merveilles; 
dites-moi ,  je  vous  prie  ,  quand  nous  arrive- 
rons k  la  ville  prochaine? 

—  Il  n'y  a  pas  de  villes  par  ici ,  répondit 
son  compagnon  avec  humeur. 

—  Pas  de  ville  î  reprit  M.  Symmons  tout 
surpris  ;  eh  bien  !  un  village,  une  maison  ,  si 
vous  voulez ,  où  je  puisse  me  procurer  un 
bouillon  ? 
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—  Il  plaisante  avec  son  bouillon,  marmota 
l'Irlandais  3  impudente  canaille  !  Puis  il  dit  h 
haute  voix  :  Nous  ne  nous  arrêtons  que  pour 
faire  reposer  les  chevaux. 

—  Je  mourrai  de  faim ,  brave  homme  ! 
cria  M.  Symmons  ;  pourquoi  diable  ne  m'a- 
vez-vous  pas  dit  cela  plus  tôt? 

—  Que  vouliez -vous  que  je  vous  dise? 
demanda  tranquillement  M.  Kelly. 

—  Qu'on  ne  trouve  rien  a  manger  dans  ce 
maud Il  s'arrêta  brusquement  en  rencon- 
trant les  yeux  de  l'Irlandais  ,  qui  ne  l'encou- 
ragèrent pas  a  finir  sa  phrase.  — Je  vous  de- 
mande pourquoi  vous  ne  m'avez  pas  prévenu 
qu'il  n'y  a  pas  d'auberge  dans  cette  contrée? 
Si  je  l'avais  su ,  je  me  serais  muni  de  sand- 
wichs ou  d'une  volaille  froide ,  de  quelque 
chose ,  enfin ,  pour  me  soutenir. 

—  A  vous  parler  franchement,  monsieui* 
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Syinmons  ,  je  pensais  que  les  maîtres  n'ayant 
pas  de  volaille  froide,  les  domestiques  pou- 
vaient bien  s'en  passer,  répondit  Kelly  avec 
un  imperturbable  sang-froid. 

—  Que  le  diable  emporte  l'impudent  ani- 
mal! murmura  M.  Symmons;  domestiques  et 
maîtres  !  Voila  ,  sur  ma  parole  ,  qui  est  d'un 
radicalisme  révoltant!  Lord  Warrington, 
continua-t-il,  peut  jeûner  mieux  que  moi; 
j'ai  un  mauvais  estomac ,  le  médecin  m'a  or- 
donné de  manger  souvent  et  à  des  heures  ré- 
glées. 

—  Vieux  singe  !  je  voudrais  qu'il  me  fût 
permis  de  te  régaler  de  quelque  plat  de  ma 
façon  pour  aider  ta  digestion  ! 

Après  quelques  momens  de  silence,  M.  Sym- 
mons  prit  une  seconde  fois  la  parole. 

—  Quand  arriverons-nous,  je  vous  prie,  à 
la  terre  de  votre  maître  ? 
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—  La  terre  de  mon  maître  !  répéta  Kelly, 
où  pensez-vous  donc  avoir  voyagé  jusqu'à 
présent?...  Et  il  ajouta  avec  toute  la  morgue 
d'un  vassal  irlandais  :  Vous  n'en  connaissez 
pas  encore  la  moitié  ! 

—  Hum  !  Ainsi,  tout  ce  marais,  dit  M.  Sym- 
mons  ,  en  appuyant  avec  méchanceté  sur  ce 
mot ,  tout  ce  marais  fait  partie  de  la  terre  de 
Wilmot?  Et  un  sourire  plein  d'ironie  erra  sur 
ses  lèvres. 

—  Oui,  répondit  Kelly  rouge  de  colère, 
tout  ce  marais,  bien  d'autres  encore;  puis  dos 
terres,  qui  ne  sont  pas  des  marais,  appar- 
tiennent k  M.  Wilmot ,  du  château  de  Wil- 
mot, le  plus  riche  seigneur  du  comté,  le  plus 
grand  propriétaire  de  la  province.  Sur  ma 
parole  ,  ajouta-t-il  à  voix  basse  ,  je  me  retiens 
a  quatre  pour  ne  pas  tomber  a  coups  de  bâton 
sur  cet  arrogant  animal;  avec  quel  plaisir  je 
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le  plongerais  mollement  au  fond  de  ce  marais 
dont  il  parle  avec  tant  de  mépris  ! 

—  Je  ne  puis  concevoir,  poursuivit  M.  Sym- 
mons  ,  d'oii  sortent  tous  vos  électeurs.  Je 
n'ai  encore  aperçu  ni  maison  ,  ni  arbre ,  ni 
rien  qui  annonce  une  habitation  humaine. 
Connaissez-vous  nos  charmantes  histoires 
sur  les  électeurs  irlandais?  dit-il  en  faisant 
l'homme  facétieux  ;  vous  en  conterai-je  quel- 
ques-unes ? 

—  Je  ne  vous  le  conseille  pas ,  répondit 
Kelly  avec  calme,  tout  en  ayant  l'air  d'être 
disposé  h  appuyer  sa  recommandation  par 
quelque  argument  plus  puissant  que  les  pa- 
roles. 

A  l'instant  même,  par  bonheur  pour  les  os 
de  M.  Symmons,  Kelly  était  fort  occupé  de 
Jim  ,  dont  les  cris  :  Hé  up  !  hé  up  !  reten- 
tissaient à  son  oreille  sur  tous  les  tons  de  la 
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gamme  irlandaise;  ensuite  Jim  sifflait,  ca- 
ressait, jurait,  parlait,  exhortait,  fouettait, 
employait  enfin  tous  les  moyens  imaginables 
pour  tirer  ses  clievaux  d'un  trou  dans  lequel 
ils  étaient  déjà  enfoncés  jusqu'aux  épaules  ; 
mais  ,  hélas  !  plus  il  maniait  le  fouet  avec  vi- 
gueur, plus  ils  s'enfonçaient.  Enfin,  il  perdit 
la  tête. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  Jim?  demanda  Kelly, 
qui  s'était  bien  aperçu  de  la  confusion,  pen- 
dant son  aimable  colloque  avec  M.  Symmons, 
et  qui  arrivait  au  galop  pour  en  savoir  la 
cause;  qu'as-tu  donc  ,  Jim?  répéta-t-il. 

—  Mon  Dieu  !  répondit  Jim  avec  impa- 
tience ,  n'avez-vous  pas  d'yeux?  ne  voyez- 
vous  pas  que  je  suis  embourbé?  C'est  h  ce 
même  endroit-ci  que  j'ai  cassé  mon  timon 
l'aanée  dernière!  qu'il  soit  à  jamais  mauditi 

—  Fouette-les  donc  ,  Jim  ! 
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—  Fouettez  le  diable  plutôt ,  monsieur 
Kelly  ',  jetez,  je  vous  prie,  un  coup  d'œil  sur 
ces  malheureuses  rosses ,  et  voyez-les  enfon- 
cées dans  un  bourbier  jusqu'aux  épaules!  Quel 
malheur  me  poursuit  !  hurlait  Jim ,  s'arra- 
chant  les  cheveux  de  désespoir  et  jetant  son 
chapeau  par  terre ,  que  puis-je  faire  ?  Que  le 
bon  Dieu  vous  bénisse ,  monsieur  Kelly  ! 
dites-moi  donc  ce  que  nous  allons  devenir  ! 

—  Pourquoi  vous  arrêtez-vous?  demanda 
M.  Wilmot  par  une  des  portières. 

—  Est-il  arrivé  quelque  chose  à  la  voiture  ? 
cria  lord  Warington  en  même  temps. 

—  Non,  monsieur,  non,  milord,  répon- 
dirent effrontément  les  valets;  ce  n'est  rien, 
le  harnais  seulement  qui  se  dérange. 

—  Monsieur  Kelly,  demanda  de  nouveau 
.lim  ,  pleurant  à  moitié ,  que  lerai-je  ? 
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M.  Kelly  réfléchit  un  instant,  monta  sur 
le  siège  du  cocher  5  et,  après  aroir  examiné  le 
pays  dans  toutes  les  directions,  son  visage  prit 
tout  à  coup  une  expression  de  gaieté  :  — 
Nous  sommes  sauvés!  dit-il  avec  joie  j  puis, 
mettant  ses  doigts  crochus  dans  sa  bouche,  il 
siffla  de  toutes  ses  forces.  Peu  d'instans  après, 
on  aperçut  du  monde  sur  une  des  collines 
qui  bordaient  le  chemin,  et ,  au  bout  de  cinq 
minutes,  cinquante  à  soixante  vigoureux  com- 
pères vinrent  en  sautant  et  en  criant  à  travers 
le  marais. 

—  Gloire  k  Dieu  pour  toutes  les  faveurs 
qu'il  nous  accorde  aujourd'hui  !  dit  Jim  en 
soupirant  et  en  faisant  le  signe  de  la  croix. 

—  Nous  allons  être  volés  €t  massacrés , 
pensa  intérieurement  M.  Symmons  ;  ces 
monstres  d'Irlandais  sont  capables  de  tout  î 
Et  il  se  préparait  k  éviter  ces  féroces  monta- 
gnards en  piquant  son  cheval ,  lorsque  son 
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maître  lui  donna  l'ordre  d'examiner  l'état 
des  ressorts  de  la  voiture  ;  car  lord  War- 
rington  avait  douté  de  la  véracité  de  Jim  , 
lorsqu'il  avait  répondu  que  rien  n'était  ar- 
rivé. Les  paysans,  voyant  que  M.  Wilmot 
était  un  des  voyageurs  embourbés,  agitèrent 
leurs  chapeaux  dans  les  airs  en  signe  de  joie. 

—  Ici ,  mes  enfans ,  leur  cria  Kelly  -,  tirez- 
nous  de  là  tout  entiers-,  hommes  et  chevaux  : 
trois  acclamations  pour  le  maître ,  puis  les 
épaules  aux  roues.  Allons,  attention!  courage! 
ferme  !  ensemble,  mes  enfans  ! 

Ils  obéirent  en  effet,  poussèrent  trois  ac- 
clamations tellement  aiguës  et  prolongées, 
que  lord  Warrington  porta  de  suite  ses  mains 
k  ses  oreilles  •  après  quoi  ,  ils  se  mirent  à 
l'œuvre ,  et  replacèrent  la  voiture  en  terre 
ferme. 

—  Merci ,  mes  enfans,  dit  M.  Wilmot. 
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—  Merci ,  mes  braves  gens,  dit  à  son  tour 
lord  Warrington. 

—  A  votre  service,  à  votre  service,  et  plus 
encore ,  si  vous  le  désirez ,  répondirent-ils 
avec  bonhomie. 

—  Voici  lord  Warrington  qui  vient  re- 
cueillir les  votes  du  comté ,  observa  M.  Wil- 
mot. 

—  Et  les  vôtres  parmi  les  autres ,  mes 
braves  gens  ,  ajouta  lord  Warrington. 

—  Ah  !  c'est  au  maître  qu'il  faut  s'adresser  ! 
reprit  l'orateur  de  la  troupe  en  souriant^ 
nous  votons  toujours  de  manière  a  plaire  au 
maître  !  Puis  il  ajouta ,  avec  cette  courtoisie 
caractéristique  du  paysan  d'Irlande  de  cette 

époque,  et  surtout  de  celui  du  comté  de : 

Nous  serions  enchantés  qu'il  nous  engageât 
a  voter  pour  votre  seigneurie.  Soyez  le  bien- 
venu en  Irlande  et  dans  le  comté  de 


I 
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—  Merci  ,  merci  ,  mes  braves  garçons  î 
Voici  quelques  guinées  pour  boire  à  la  sanlc 
(le  voire  maître. 

—  En  voici  d'aulrcs  pour  boire  au  succès 
lie  lord  VVarrington  ,  dit  M.  Wilmot. 

—  Vivent  le  maître  et  son  ami!  crièrent 
plusieurs  voix. 

—  Vive  lord  Warrington  !  reprit  M.  Wil- 
mot ,  voulant  donner  au  candidat  un  titre 
plus  positif  que  celui  d*ami  du  maître. 

—  Vive  Warrington!  s'écrièrent -ils  en 
masse  ;  vivent  Warrington  et  Wilmot  ! 

Ils  prirent  congé  des  voyageurs  en  poussant 
de  ces  cris  énergiques  et  étourdissans ,  tels 
que  peuvent  les  faire  entendre  soixante  Ir- 
landais ayant  le  gousset  bien  garni  et  le  cœur 
bien  échauffé. 

—  Eh  bien  !    monsieur    Symmons  ,    (fue 
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pensez-vous  des  électeurs  irlandais?  comment 
feriez-vouspour  raconter  à  un  de  ces  hommes 
les  histoires  si  plaisantes  qu'on  débite  sur  eux 
en  Angleterre? 

M.  Symmons  se  contenta  de  répondre  que 
c'étaient  de  beaux  hommes  j  sa  conversation 
se  termina  ainsi. 

Le  chemin  devenait  meilleur  k  mesure 
qu'on  approchait  du  château  de  Wilmot  j  on 
s'apercevait  enfin  des  travaux  de  Jim  Flana- 
gan  à  la  diminution  des  secousses  et  a  la 
rapidité  de  la  marche.  Lord  Warrington  , 
accablé  de  fatigue ,  venait  de  céder  à  un 
sommeil  agréable ,  oubliant  ainsi  la  douleur 
de  ses  meurtrissures.  M.  Wilmot  se  complai- 
sait dans  ses  pensées ,  M.  Symmons  avait  re- 
pris sa  morgue,  M.  Kelly  et  son  ami  humble 
et  dévoué,  Jim  Haughton,  se  disaient  que  cet 
homme  était  une  espèce  de  mannequin  dont 
on  n'obtiendrait  jamais  rien  tant  qu'il  ne 
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forait  pas  connaissance  avec  les  hâtons  irlan- 
dais. C'est  ainsi  qu'ils  cheminaient  tous  ,  lors- 
que les  plantations  du  château  de  Wilmot 
vinrent  réjouir  leurs  regards.  Des  feux  de 
joie  brûlaient  sur  toutes  les  éminences  pour 
célébrer  le  retour  du  maître.  On  en  remar- 
quait un  h  la  porte  du  château,  plus  beau  que 
les  autres ,  qu'on  avait  allumé  pour  fêter  l'ar- 
rivée du  noble  convive.  Le  wisky,  le  tabac, 
avaient  été  distribués  avec  profusion  par  lady 
Anne  pour  augmenter  la  joie.  Loi*d  War- 
rington  fut  réveillé  a  dix  heures  du  soir  par 
de  bruyantes  acclamations  j  dans  la  première 
confusion  du  moment ,  il  oublia  dans  quel 
lieu  il  s<i  trouvait,  et  en  voyant  ce  grand  feu, 
ces  figures  sauvages ,  le  costume  déguenillé 
de  ceux  qui  l'entouraient ,  il  s'imagina  qu'il 
était  au  pouvoir  d'une  bande  de  Cannibales 
qui  se  disposaient  à  le  rôtir  tout  vif.  Cepen- 
dant ce  rêve  s'évanouit  bientôt;  la  voix  hos- 
pilalièi'e  de  M.  Wilmot  lui  rappela  sa  véri- 


table  position.  Il  descendit  de  voiture  ,  pou- 
vant à  peine  se  soutenir,  tant  il  était  abîmé 
et  meurtri  :  il  s'efforça  de  saluer  et  de  sourire 
k  cette  foule  empressée  ;  et,  la  tête  cassée  par 
les  vociférations  des  hommes  et  les  cris  aigus 
des  femmes  et  des  enfans,  il  leur  exprima  ce- 
pendant le  plaisir  qu'il  éprouvait  de  leur  flat- 
teuse réception. 

—  Vous  arrivez  tard  ,  monsieur,  observa 
Pat  Murphy,  comme  il  les  conduisait  au  châ- 
teau avec  des  lumières;  milady  et  ces  de- 
moiselles étaient  bien  inquiètes  de  ne  pas 
vous  voir  au  dîner. 

—  Les  chemins  étaient  si  mauvais,  ré- 
pondit le  maître,  qu'il  nous  a  été  impossible 
de  venir  plus  tôt. 

—  La  route  est  mauvaise  ,  vraiment?  s'é- 
cria Pat  ;  c'est  depuis  peu  alors ,  voilà  tout  ce 
que  je  sais.  Soyez  le  bienvenu,  milord. 
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—  Merci ,  brave  homme  ,  répondit  sa  sei- 
gneurie. 

—  Vous  semblez  marcher  avec  peine;  se- 
riez-vous  blessé  ? 

—  Non  !  seulement  tant  soit  peu  engourdi 
par  les  secousses. 

—  Il  faut  que  Jim  soit  bien  maladroit, 
observa  Pat. 

—  Apportez-nous  de  suite  quelque  chose 
h  manger,  Pat  -,  et ,  en  attendant ,  milord , 
veuillez  me  permettre  de  vous  conduire  au 
salon. 

Mais  lord  Warrington  ne  se  souciant  pas 
d'être  présenté  à  ces  dames  dans  l'état  où  il 
se  trouvait ,  préféra  souper  seul ,  et  la  pré- 
sentation fut  remise  au  lendemain. 


à 


CHAPITBE  V. 


Lord  Warrington,  après  son  arrivée  au 
château ,  se  ressentit  encore  pendant  plu- 
sieurs jours  de  son  voyage  sur  les  chemins  de 
M.  Wilmot ,  et  de  l'adresse  du  postillon.  Ce- 
pendant il  était  impossible  d'expimer  avec 
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plus  de  politesse  sa  satisfaction  ,  et  même  son 
admiration  pour  ce  qu'il  voyait ,  entendait , 
buvait  ou  mangeait  au  château  de  Wilmot. 

—  Mon  voyage  ,  disait-il  en  souriant ,  res- 
semble assez  k  un  épisode  d'un  conte  de  fées. 
Après  avoir  erré  au  milieu  de  vastes  et  pro- 
fondes solitudes  ,  sous  le  charme  d'un  puis- 
sant magicien ,  un  coup  de  sa  baguette  m'a 
transporté  sur-le-champ  dans  un  noble  et 
antique  manoir;  je  me  vois  environné  de 
toutes  les  recherches  du  luxe  ,  de  tout  ce  qui 
peut  plaire  aux  yeux  et  satisfaire  le  goût, 
sans  parler  des  grâces  de  femmes  aimables  , 
dont  je  sais  apprécier  les  charmes,  malgré 
mon  peu  d'empressement  a  les  proclamer. 

Lord  Warrington  ,  sous  la  double  in- 
fluence de  la  bonne  chère  (le  gibier  et  le 
poisson  abondaient  au  château),  et  d'une  so- 
ciété enjouée  ,  était  le  type  de  l'homme 
agréable ,  si  nous  devons  nous  en  rapporter 
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au  jugement  de  PatMurphy ,  et  nous  croyons 
que  nous  ferons  bien.  En  effet,  la  bonne  hu- 
meur du  candidat  ne  s'altérait  jamais  ;  il  s'a- 
musait de  tout,  et  quelquefois  même  il  dai- 
gnait amuser  les  autres. 

Warrington  ,  s'amuser  !  impossible  :  mais 
c'est  un  des  nôtres ,  comme  vous  savez. 

Mes  amis,  un  moment  d'explication.  Sou- 
venez-vous d'abord  que  votre  noble  et  apa- 
thique compatriote  n'est  plus  à  Londres  ; 
pas  même ,  hélas  î  dans  sa  délicieuse  soli- 
tude des  champs.  Oui!  il  ne  marche  plus  sur 
le  sol  anglais  ;  il  est  en  Irlande  !  Malheu- 
reusement il  y  a  quelque  chose  dans  l'air 
de  notre  pays  qui  agit  sur  les  muscles  les 
mieux  tendus ,  et  force  a  rire  ceux  qui  n'ont 
jamais  ri  et  qui  ne  riront  peut-être  plus 
dans  toute  leur  vie.  Puis  rappelez-vous  que 
l'homme  est  un  animal  routinier;  si,  par 
malheur,    le   hasard  le  sépare  de  son  trou- 
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peau ,  il  vient  en  reprendre  un  autre  dont  il 
suit  les  habitudes.  En  troisième  lieu  ,  re- 
marquez que  5  non  seulement  il  se  trouve 
dans  un  pays  ou  l'apathie  est  traitée,  injuste- 
ment sans  doute,  de  stupidité,  mais  que  son 
titre  de  candidat  l'oblige  k  se  rendre  popu- 
laire. Avons-nous  réussi  k  justifier  un  peu 
notre  coupable  ami? 

Mais  pour  continuer,  comme  disent  les 
conteurs ,  le  jeune  lord  se  rappelant  ce  que 
lui  avait  dit  son  père  sur  les  talens  de  lady 
Anne ,  comme  faiseuse  de  mariage ,  l'observa 
avec  soin.  Il  vit  avec  surprise  ,  avec  plaisir 
même ,  que  sa  manière  d'être  habituelle  ne 
s'accordait  nullement  avec  les  qualités  qu'on 
lui  prêtait. 

Milady  avait  été  charmante ,  elle  était  en- 
core fort  agréable  et  pouvait  prétendre  aux 
admirateurs;  il  y  avait  en  elle  une  douceur, 
une  simplicité  qui  approchaient  de  la  nawete 
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et  qui  éloignaient  tout  soupçon  darrière- 
pensces.  On  aurait  dit  que  son  âme  tout  en- 
tière était  a  découvert. 

—  Il  faut  que  mon  père  soit  bien  simple , 
pensa  le  vicomte ,  pour  trouver  dans  cette 
femme,  si  candide  et  si  peu  artificieuse,  la 
manie  de  faire  des  mariages  \  il  ne  porte  ja- 
mais un  jugement  vrai.  Ainsi,  pour  se  donner 
la  satisfaction  de  critiquer  la  pénétration  de 
son  père,  il  prenait  sans  le  savoir  le  chemin 
qui  devait  lui  prouver  le  contraire. 

Mais  lady  Anne  faisait  de  lord  Warrington 
une  nouvelle  dupe.  C'était  une  actrice  con- 
sommée, un  protée  femelle,  qui  pouvait 
changer  à  volonté  son  véritable  caractère  se- 
lon que  la  nécessité  l'exigeait.  Elle  suivait  à 
la  lettre  le  précepte  de  l'Ecriture-Sainte ,  se 
faire  tout  à  tous.  Sa  facilité  à  pénétrer  la  pen- 
sée des  autres  égalait  la  perfection  et  la  va- 
riété de  ses  talens  pour  la  dissimulation.  Elle 
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devina  de  suite  la  manière  de  captiver  lord 
Warrington ,  et  manœuvra  en  conséquence. 

Dès  qu'il  avait  été  question  de  sa  visite  pro- 
jetée ,  elle  avait  résolu  de  le  marier  à  l'une 
de  ses  filles  ;  mais  elle  n'avait  pu  rien  décider 
sur  le  choix,  avant  d'avoir  jeté  un  coup  d'œil 
sur  la  carte  du  pays. 

—  Quoique  élevées  avec  le  même  soin  ,  il 
est  bien  contrariant  de  voir  si  peu  de  ressem- 
blance entre  mes  deux  dernières  filles ,  se  di- 
sait-elle en  elle-même  ;  en  elle-même  j  ob*^ 
servez  bien  ;  car  sachez  que  lady  Anne  ne 
prenait  jamais  de  confident.  Si  Isabelle  avait 
le  bon  sens  de  Marie ,  ou  si   Marie  avait  la 
beauté  d'Isabelle ,  je  n'aurais  pas  de  difficultés 
a  surmonter;   mais,  quelle  position    est   la 
mienne  !    cet  homme  peut   s'éprendre  des 
charmes  d'Isabelle ,  mais  s'il  est  laid  ou  sot , 
rien  au  monde  ne  pourra  décider  Isabelle  à 
faire  quelques  frais  pour  lui.  D'un  autre  côté, 
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Marie  Je  prendrait  volontiers,  mais  ////  n'(-n 
voudra  probablement  pas.  C'est  ainsi  que 
mes  plans  les  mieux  combinés  sont  dérangés 
à  chaque  instant. 

Lors(ju'après  l'arrivée  du  vicomte ,  lady 
Anne  eut  pour  ainsi  dire  poussé  sa  recon^ 
naissance,  elle  décida  qu'il  épouserait  sa  fille 
cadette  j  cependant  elle  ne  voulait  pas  bles- 
ser l'amour-propre-de  Marie  en  lui  faisant 
brusquement  part  de  sa  décision  ;  elle  atten- 
dit donc  une  occasion  favorable  pour  la  lui 
apprendre  indirectement.  Peu  de  jours  après 
la  visite  de  leur  convive  elle  se  trouva  seule 
avec  Marie. 

—  Je  viens  d'étudier  particulièrement  le 
caractère  de  lord  Warrington  ,  dit  lady 
Anne  j  il  est  soupçonneux. 

—  Tous  les  gens  riches  le  sont,  répondit 

Marie. 

I.  ;j 
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—  Je  le  sais;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'oc- 
cupe :  il  est  souvent  facile  de  tromper  la 
sentine|le  ;  mais  je  vois  avec  peine  qu'il  est 
homme  du  monde,  homme  sans  cceur,  et 
incapable  de  devenir  amoureux. 

— Tout  cela  n'est  pas  nécessaire,  dit  Marie 
se  levant  pour  attiser  le  feu. 

—  Pas  toujours  nécessaire ,  je  vous  l'ac- 
corde ;  mais,  aujourd'hui,  je  crains  que  cela 
ne  soit  indispensable. 

— Pourquoi  donc? 

—  Parce  qu'il  n'est  pas  de  ces  hommes 
à  qui  l'on  peut  facilement  persuader  qu'ils 
sont  amoureux  quand  ils  ne  le  sont  pas.  Ja- 
mais non  plus  il  ne  lui  échappera  un  de 
ces  mots,  sans  conséquence  il  est  vrai,  mais 
qu'un  père  ou  un  frère  peuvent  trouver  très 
significatifs  et  pour  lesquels  on  demande 
satisfaction.  Jamais  cet  homme  enfin  ne  se 
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laissera  emporter  par  la  passion ,  il  se  lient 
toujours  sur  ses  gardes  dans  la  crainte  de 
prononcer  un  mot  dont  on  pourrait  se  servir 
plus  tard  contre  lui  ^  il  est  li'oid  et  prudent, 
quoique  tout  au -dehors  annonce  le  con- 
traire. 

—  Tout  cela  ne  présage  rien  de  bon  pour 
nos  projets ,  observa  Marie.  Vos  suppositions 
s'accordent  avec  les  miennes,  maman  ;  et  je 
dois  croire  qu'elles  sont  bien  fondées.  Je  vois 
clairement  qu'il  n'y  a  aucune  chance  pour 
moi ,  et  que  celles  d'Isabelle  sont  bien  mau- 
vaises; du  moins,  je  le  crains. 

Lady  Anne  se  réjouit  intérieurement  en 
voyant  que  Marie  renonçait  d'elle-même  a 
ses  droits  sur  lord  AVarrington;  puis,  fei- 
gnant d'abonder  dans  l'opinion  de  sa  fille  , 
elle  ajouta  : 

— Je  crois  que  vous  n'avez  pas  tort,  Marie; 


—  110  — 

et,  puisque  vous  renoncez  aux  poursuites  pour 
vous,  il  faut  que  nous  gissions  de  concert  en 
faveur  d'Isabelle  :  quoiqu'il  me  semble  bien 
difficile  de  réussir,  je  ne  dis  pas  que  la  chose 
soit  impossible,  commençons  donc  notre  petit 
complot.  Quelle  que  soit  notre  manière  devoir 
sur  Warrington  ,  il  faut  nous  garder  d'en  rien 
dire  à  Isabelle  ;  il  fiiut  la  tromper  comme  un 
enfant  a  qui  Ton  veut  du  bien.  Si  elle  ne  se 
croit  pas  amoureuse  de  lui ,  elle  ne  fera  au- 
cun effort  pour  plaire  ;  sérieusement ,  vous 
connaissez  ses  idées  romanesques  sur  l'amour,  J 

et  ses  sympathies.  Warrington  n'aimera  ja-        ^ 
mais  que  sa  propre  personne,  mais  il  faut 
qu'elle  l'ignore ,  si  nous  voulons  réussir. 

—  Mais  a  quoi  sert  de  la  forcer  a  l'aimer? 
interrompit  Marie,  ou  de  lui  faire  croire 
qu'elle  l'aime  si ,  comme  vous  le  dites  ,  il  est 
trop  froid  pour  devenir  amoureux  ,  ou  trop 
fin  pour  se  laisser  marier  malgré  lui  ? 
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—  C'est  juste ,  iiiaih  j«i  lui  ferai  cioire  qu'il 
est  amoureux. 

— Croire  î  s'écria  Marie;  est-ce  a  un  lionime 
blasé  comme  lui  (ju'on  fait  croire  ce  (jui  n'est 
pas?  A  quoi  pensez-vous  donc?  On  pourrait 
peut-être  abuser  de  la  crédulité  d'un  jeune 
homme  à  peine  majeur,  élevé  chez  un  mi- 
nistre de  campaj^ne;  vous  même  ,  ajouta-l- 
elle  en  embrassant  §a  mère  avec  espièglerie  , 
lie  pourriez  réussir  auprès  d'un  homme  du 
monde  comme  nolitî  très  honorable  et  très 
estimé  convive  le  vicomte  de  Warrinj^ton. 
Croire  !  lui  î  jamais  !  jamais  ! 

Lady  Anne  écoula  avec  beaucouj)  de  calme 
les  plaisanteries  de  sa  fille  ,  et  continua  ainsi; 

—  La  difliculté  dont  vous  parlez  est  redou- 
table ,  je  l'avoue  ,  je  l'avais  déjà  observé;  ce- 
pendant j'espère  vous  prouver  par  mon  plan 
d'attacpie  cju'on  peut  encore  espérer  de  réus- 
sir..Partout  ou  lord  \\  arrin^ton  se  présente. 
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il  devient  un  objet  d'attraction  pour  les 
filles,  et  de  spéculation  pour  les  mères.  Il 
est  donc  sans  cesse  sur  îe  qui  vice  comme  la 
garnison  d'une  ville  assiégée  qui  redoute  un 
coup  de  mainjle  fait  est  qu'il  craint  les  mères 
artificieuses  ;  mais  il  ne  trouvera  chez  moi 
que  simplicité  et  innocence. 

—  Oui  j  mais,  comme  vous  travaillez  pour 
Isabelle  et  non  pour  vous-même  ,  a  quoi  bon 
tout  ce  déploiement  de  simplicité  et  d'in- 
nocence de  votre  part?  demanda  Marie  en 
riant. 

—  Donnez-moi  le  temps,  Marie,  de  vous 
développer  mes  projets.  Il  n'aura  jamais  vu 
de  mère  plus  indifférente  que  moi  ;  il  faudra 
donc  qu'il  me  jnge  incapable  de  toute  ma- 
lice et  de  toute  arrière-pensée.  Je  ferai  plus  : 
non  seulement  je  lui  ferai  croire  que  je  ne 
recherche  pas  son  alliance,  mais  j'aurai  l'air 
de  l'éviter. 
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—  Et  comment  ferez-vous? 

—  Je  feindrai  d^avoir  quelqu'un  en  vue 
pour  Isabelle. 

—  Le  moyen  est  assurément  fort  bon  • 
mais  quel  est  celui  que  vous  aurez  en  vue  ' 

—  Mac  Alpine ,  répondit  lady  Anne. 

—  Mac  Alpine!  répéta  Marie;  Warring- 
lon  ne  croira  jamais  que  vous  lui  préférez  un 
être  semblable. 

—  11  le  faudra  bien  cependant,  car  je  lui 
donnerai  a  entendre  qu'Isabelle  est  promise 
à  Mac  Alpine  ;  vous  savez  qu'il  se  meurt  d'a- 
mour pour  elle ,  il  suffit  d'une  parole  pour 
le  ramener  à  ses  pieds. 

—  Oui ,  mais  Isabelle  ne  consentira  jamais 
à  se  prêter  a  un  projet  si  plein  de  ce  qu'elle 
appelle  ruse  et  artifice. 

—  Je  ne  compte  pas  non  plus  lui  en  faire 
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part  ;  je  lui  persuaderai  que  j'ai  l'intenlioii 
de  lui  faire  épouser  Mac  Alpine. 

—  Je  ne  vois  pas  encore  comment  vous 
ferez,  après  tout,  pour  la  marier  avec  War- 
rington ,  surtout  lorsque  vous  lui  aurez  per-. 
suadé  de  prendre  Mac  Alpine. 

—  Vraiment,  Marie,  vous  êtes  bien  sotte 
ce  matin.  Je  ne  compte  pas  la  forcer  a  épou- 
ser Mac  Alpine ,  je  veux  seulement  qu'elle 
et  tout  le  monde  croient  que  c'est  mon  in- 
tention. 

— Ah  !  oui,  je  comprends  maintenant  votre 
pensée  ;  cependant  si  Warrington  n'est  pas 
amoureux  d'elle  ,  que  lui  fera  son  mariage 
avec  un  autre? 

—  Je  connais  le  cœur  humain  ,  celui  de 
l'homme  à  la  mode  au  moins,  mieux  que 
vous  ,  Marie  ;  lord  Warrington  est  un  homme 
à   prétentions  ,    vain   de  sa   personne  ,      fier 
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d'être  à  la  mode  ,  lier  de  sa  position  sociale  , 
de  son  rang  et  de  ses  talens  (car  il  en  a)  ;  il 
ne  peut  donc  pas  -vivre  sans  être  admire.  Sa 
vanité  sera  flattée  delà  préférence  qu'Isabelle 
lui  montrera  involontairement,  car  elle  ne  sait 
rien  cacher.  D'un  autre  côté,  il  se  montrera 
humilié  de  mon  indifférence  affectée.  Il  épou- 
sera la  fille  pour  contrarier  la  mère,  n'est-ce 
pas  un  projet  bien  conçu? 

—  Oui,  dit  Marie  en  réfléchissant. 

—  Et  très  praticable  ?  demanda  la  mère. 

—  Hem  !  quant  à  cela  ,  j'en  doute  j  il  peut 
être  bon  en  théorie ,  mais  il  me  semble  bien 
difficile  a  mettre  en  pratique. 

—  Je  parie  un  voile  de  Chantilly  que  je 
réussirai. 

—  J'accepte  ,  répondit  Marie. 

La  conversation  fut  alors  interrompue  pai 
l'arrivée  de  quelques  visiteurs. 


CHAPITRE    VI. 


Lord  Warrington ,  dans  ses  visites  électo- 
rales des  environs,  était  toujours  accompagné 
de  M.  Wilmot  et  de  ses  filles.  Lady  Anne 
voulait ,  par  ce  moyen ,  commencer  par  éta- 
blir une   certaine  intimité  ,   avant   d'attirer 
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chez  elle  M.  Mac  Alpine ,  pour  jouer  son 
l'Ole.  Ces  excursions  ,  comme  presque  toules 
les  parties  de  cheval ,  entre  femmes  et  jeunes 
gens ,  favorisaient  les  déclarations  d'amour 
et  fournissaient  les  occasions  les  plus  propres 
à  leur  donner  suite.  Lady  Anne  affirmait  que 
ce  genre  de  promenade  était  supérieur  à  tout 
autre  pour  réussir  promptement  auprès  d'un 
homme ,  par  la  raison  qu'on  réunit  les  avan- 
tages du  tête-a-tête  (qui  peut  toujours  se  re- 
nouveler sans  avoir  l'air  de  le  chercher)  avec 
la  franchise  et  la  gaieté  permise  en  société. 
Puis  les  femmes  sont  timides,  a  cheval  3  elles 
ont  besoin  de  protection  ,  de  quelques  petits 
soins  de  galanterie.  On  a  remarqué  cepen- 
dant qu'une  femme  ne  criera  jamais ,  bien 
qu'elle  soit  effrayée ,  devant  l'homme  a  qui 
elle  veut  plaire,  mais  que  ces  moyens  expres- 
sifs ne  sont  guère  mis  en  usage  que  pour 
l'amant  froid  ou  insouciant  (jui  déjà  com- 
mence a  s'éloigner. 
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11  faut  dire  ,  en  faveur  d'Isabelle  ,  qu'elle 
ne  profilait  pas  de  ces  occasions,  et  qu'elle 
ne  feignit  jamais  d'être  efifrayée  ;  mais  lors- 
qu'elle voyait  son  clieval  prêt  a  s'enfoncer 
dans  nn  marais  ou  s'approcher  des  bords  d'un 
précipice  ,  elle  exagérait ,  il  est  vrai ,  un  [>eu 
sa  frayeur ,  et  l'encourageait  plutôt  qu'(;lle 
ne  la  combattait ,  sachant  bien  ,  quoiqu'elle 
ne  l'eût  pas  appris  de  sa  mère,  qu'une  femme 
devient  très  intéressante  aux  yeux  d'un 
homme  ,  lorsqu'elle  réclame  sa  protection  , 
comme  malgré  elle. 

Le  vicomte  se  conduisait  en  cavalier  atten- 
tif. Etait-  ce  pour  rendre  hommage  a  la  beauté 
delà  fille,  ou  pour  s'assurer  les  votes  du  père? 
Demandez-le  a  lady  Anne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lord  Warrington  se  disait  en  lui-même  :  Elle 
cause  bien  ,  ses  manières  sont  charmantes  , 
c'est  vraiment  un  femme  agréable. 

La  pauvre  Isabelle  ,  de  son  côté  ,  était  en- 


—  126  — 

core  mieux  disposée  en  sa  faveur  ;  elle  pen- 
sait qu'il  était  plus  qu'agréable ,  et  qu'il 
pouvait  même  lui  inspirer  de  l'amour.  Elle 
trouvait  qu'il  réunissait  a  un  physique  remar- 
quable tous  les  agrémens  de  l'homme  d'une 
haute  naissance ,  sans  avoir  cette  fierté  qu'on 
lui  reproche  souvent. 

Nous  devons  ajouter  que  le  jeune  vicomte 
possédait  mille  moyens  de  se  rendre  aimable, 
soit  en  racontant  des  anecdotes  sur  des  per- 
sonnages connus ,  ou  dont  les  noms  sont  cé- 
lèbres en  tous  pays  ,  soit  en  citant  les  choses 
spirituelles  qu'il  avait  retenues^  et,  semblable 
à  un  acteur  qui,  parla  manière  dont  il  récite 
un  rôle ,  se  fait  une  réputation  au-dessus  de 
celle  de  l'auteur  lui-même ,  lord  Warrington 
parut  très  remarquable  aux  yeux  d'Isabelle  , 
à  cause  de  sa  prodigieuse  mémoire  et  de  son 
talent  h  se  servir  h  propos  de  l'esprit  des 
autres.  De  plus  ,  ayant  habité  pendant  long- 
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temps  les  pays  étrangers ,  il  parlait  plusieurs 
langues  avec  une  étonnante  perfection  pour 
un  Anglais,  savait  un  peu  de  tout,  et  se  don- 
nait les  airs  de  savoir  beaucoup  plus  encore. 
En  un  mot ,  lord  VVarrington  était  un  de 
ceux  que  les  hommes  appellent  bon  garçon  , 
et  que  les  femmes  trouvent  charmant. 

Supposons  que  le  jeune  lord  n'eût  pas  été 
destiné  a  hériter  d'uii  titre  et  de  cent  mille 
livres  sterlings  de  rente  ,  pensez-vous  que  la 
pénétration  d'Isabelle  n'eût  pas  découvert  en 
lui  quelque  chose  h  blâmer?  Demandez  en- 
core a  lady  Anne.  Mais  k  peine  avons-nous 
prononcé  le  nom  de  milady,  qu'elle  reparaît 
sur  la  scène. 

Il  était  temps  de  se  servir  de  M.  Mac  Alpine^ 
elle  rêvait  aux  moyens  de  le  ramener  au  châ- 
teau, ce  ([ui  lui  causait  encore  un  peu  d'em- 
barras ,  lorsque  M.  Wilmot  parut ,  tenant  à 
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la  main  une  lettre  qui  annonçait  Tarrivée  de 
M.  Mac  Alpine  pour  le  dîner. 

Lord  Warrington  et  Isabelle  parcouraient 
ensemble  de  la  musique  ;  il  la  suppliait  de 
chanter ,  et  Isabelle  se  préparait  à  commen- 
cer une  romance ,  lorsque  sa  mère  lui  cria  : 

—  Bonne  nouvelle  ,  Isabelle  ,  M.  Mac  Al- 
pine va  venir  tout  à  l'heurej  ainsi  courez  vite 
vous  habiller,  dit-elle  plus  bas,  mais  de  ma- 
nière à  être  entendue  de  milord;  courez  vite 
vous  habiller ,  je  tiens  à  vous  voir  paraître 
avec  tous  vos  avantages. 

Isabelle  resta  pétrifiée  de  surprise,  sa  mère 
sourit ,  mais  la  fille  ne  sut  que  penser. 

—  Il  n'est  pas  temps  de  s'habiller  ,  dit-elle 
en  retournant  au  piano. 

—  Isabelle,  reprit  sa  mère,  je  désire  vous 
parler  un  instant  ;  puis  elle  sortit  de  la  cham- 
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brc  avec  sa  (illc  ,  qui  ne  pouvait  s'expliquer 
pourquoi  l'arrivée  de  M.  Mac  Alpine  devait 
tant  la  réjouir;  puisqu'on  savait  bien  qu'elle 
le  détestait,  pourquoi  voulait-on  que  sa  toi- 
lette fut  plus  soignée  qu'a  l'ordinaire?  Sa 
mère  lui  parla  ainsi  : 

—  Ma  chère  Isabelle,  je  vous  expliquerai 
plus  tard  les  raisons  particulières  pour  les- 
(pielles  je  désire  que  vous  cherchiez  a  plaire 
à  M.  Mac  Alpine. 

—  Mais  je  ne  puis  le  souffrir,  maman, 
vous  le  savez. 

—  C'est  un  bon  et  digne  jeune  homme  qui 
fera  un  excellent  mari. 

—  Dieu  m'en  préserve  ;  plutôt  mourir  que 
d'épouser  cet  homme  ! 

—  Ce  sont  des  folies  ;  a  moins  que  le  cœur 

ne  soit  pris  ailleurs  ,  il  n'y  a  pas  une  fille  qui 
I.  9 
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ne  consentît  à  l'épouser  et  à  l'aimer ,  qui 
plus  estj  aimeriez-vous  quelqu'un ,  je  vous 
prie? 

—  Non,  répondit  Isabelle  en  rougissant  et 
en  balbutiant. 

—  Alors,  ajouta  lady  Anne  ,  j'exige ,  puis- 
que vous  n'avez  rien  k  reprocher  à  M.  Mac 
Alpine ,  si  ce  n'est  de  n'avoir  pas  su  vous 
inspirer  une  violente  passion  ,  que  vous  le 
traitiez  avec  plus  d'égards  que  vous  ne  l'avez 
fait  jusqu'ici  ;  j'exige  aussi  qu'à  l'avenir  vous 
vous  conduisiez  comme  les  jeunes  personnes 
de  votre  âge  et  de  votre  position  ;  qu'il  vous 
plaise  de  ne  pas  refuser  des  partis  convena- 
bles ,  parce  que  cet  homme  est  trop  grand , 
celui-là  est  trop  petit  3  parce  que  l'un  est 
blanc,  l'autre  brun  ;  que  celui-ci  ne  chante 
pas,  que  celui-là  chante  trop.  Votre  père  n'a 
pas  de  fortune  à  vous  donner;  je  vous  con- 
seille ,  en  ma  qualité  d'amie  sincère  et  de 
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tendre  mère  ,  de  bien  réfléchir,  et  d'accepter 
les  offres  de  M.  Mac  Alpine  dans  le  cas  où 
ses  projets  vous  seraient  toujours  favorables. 
Ce  qui  sera  beaucoup  plus  sage  que  de  vous 
promener  à  cheval ,  et  de  vous  livrer  k  de  fu- 
tiles conversations  avec  lord  Warrington  qui 
nous  quittera  demain  ou  après ,  et  ne  vous 
reconnaîtra  peut-être  plus ,  si  jamais  il  vous 
rencontre. 

Isabelle  rougit  -,  elle  était  h  la  fois  confuse 
et  indignée  des  suppositions  de  sa  mère  ,  mais 
elle  garda  le  silence. 

—  Faites  ce  que  je  vous  dis  ,  ma  chère  Isa- 
belle ,  je  vous  en  conjure  ,  continua  lady 
Anne  lui  donnant  un  baiser  sur  la  joue  ;  vous 
n'aurez  jamais  a  vous  repentir  d'avoir  suivi 
mes  conseils. 

Puis  elle  s'éloigna  d'Isabelle  ,  qui  ne  rentra 
au  salon  que  long-temps  après.  11  était  facile 
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de  voir  a  ia  rougeur  de  ses  yeux ,  à  la  tris- 
tesse et  h  rabattement  de  ses  traits  ,  qu'elle 
venait  de  passer  des  momens  peu  agréables. 
Lord  Warrington  s'en  aperçut,  et  la  regarda 
avec  intérêt;  il  la  trouva  plus  belle  que  ja- 
mais ,  s'approcha  d'elle  pour  le  lui  dire. 
Ses  joues  pales  s'animèrent,  elle  baissa  les 
yeux;  mais,  lorsqu'ils  se  rencontrèrent  en- 
core avec  ceux  du  lord,  ils  étaient  remplis 
de  larmes. 

—  Lord  Warrington  ,  dit  M.  Wilmot, 
avant  que  M.  Mac  Alpine  n'arrive ,  il  faut  que 
je  vous  en  donne  une  idée.  Je  commencerai 
par  le  plus  important ,  l'état  de  sa  fortune  , 
et  ia  place  qu'il  occupe  dans  le  monde.  Il 
possède  10,000  livres  sterlings  de  rente  nets; 
vous  me  direz  que  cela  regarde  plutôt  Marie 
et  Isabelle  que  vous  ;  mais  voici  ce  qui  vous 
intéresse.  Après  moi ,  c'est  l'homme  le  plus 
influent  du  comté;  ses  opinions  sont  très  pro- 
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noncét's  comme  lory  ;  il  est  probable  qu'il  ne 
cliiui^era  pas  de  sitôt ,  car  il  n'a  pas  fixé  le 
sort  de  la  moitié  de  ses  pauvres  parens(l). 
M.  Mac  Alpine  et  moi  ,  sommes  très  bons 
amis  ,  c'est-a-dire  que  nous  pourrions  nous 
casser  le  cou  l'un  et  l'autre  sans  en  éprou- 
ver beaucoup  de  cbagrin. 

—  Mon  cher^  Interrompit  lady  Anne  , 
comment  osez- vous  parler  ainsi  ?  LordWar- 
rington  prendra  peut-être  au  sérieux  ce  que 
vous  dites  ,  et  vraiment  dans  notre  posi- 
tion actuelle,  regardant  du  côté  d'Isabelle, 
ce  discours  est  tout-k-fait  inconvenant.  — 
Après  avoir  dit  ces  paroles  d'une  voix  agitée 
et  suppliante  ,  elle  reprit  comme  de  coutume  : 
—  Souvenez -vous   de  l'appui  sincère   qu'il 

(»)  rSous  sommes  à  l'heuieuso  époque  du  torysme  en  Ir- 
lande, qui  donnait  au  candidat  favori  le  ptivilégc  (rac- 
corder, ou  liu  moins  de  pronietlrc,  un  grand  nombre  des 
meilleures  i)laces. 
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vous  a  toujours  prêté  pour  vos  amis,  sans  ja- 


mais rien  exiger. 


—  Oh  !  je  m'en  souviens  a  merveille  ,  dit 
le  mari  en  riant  j  il  monopolise  toute  mon 
influence,  sous  prétexte  qu'il  ne  marchande 
pas  d'avance  comme  les  autres.  Pardieu  ! 
son  appui  ressemble  fort  aux  alliances  des 
barbares  sous  l'empire  roma  n  ,  il  coûte  plus 
cher  que  son  opposition. 

Lady  Anne  s'agitait  en  tous  sens ,  et  parais- 
sait au  supplice  ;  mais  M.  Wilmot ,  qui  ne 
pouvait  deviner  pourquoi  il  était  défendu  de 
s'entretenir  des  travers  de  M.  Mac  Alpine  au 
château  de  Wilmot ,  continua  : 

—  Quoique  mon  ami  Mac  Alpine  soit 
l'honneur  en  personne  ,  il  est  bon  de  ne  cau- 
ser avec  lui  que  par-devant  témoins,  ou  peu 
importe ,  ajouta-t-il  en  riant  ;  car  si  vous 
n'exigez  pas  la  présence  d'un  ami ,  vous  cou- 
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rez  le  risque  d'avoir  h  l'employer  plus  lard , 
dans  une  affaire  grave  ,  ce  qui  m'est  arrivé 
une  fois;  mais  alors  mon  cher  M.  Mac  Alpine 
se  ressouvint  de  tout  ce  qu'il  avait  oublié. 
Les  pistolets  sont  d'un  effet  merveilleux  pour 
faire  retrouver  la  mémoire. 

—  Avez-vous  jamais  entendu  rien  de  sem- 
blable? dit  lady  Anne  s'adressant  a  sa  fille 
aînée.  Parler  ainsi. de  Mac  Alpine  devant 
Isabelle,  c'est  par  trop  s'oublier. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  d'extraordinaire  dans 
mon  langage?  demanda  M.  Wilmot.  — Ladv 
Anne  balançait  son  joli  pied  en  signe  de 
mécontentement.  —  Mais  ,  ma  chère  amie  , 
qu'ai-je  donc  dit  de  si  inconvenant  ? 

—  De  quelle  manière  traitez-vous  M.  Mac 
Alpine? 

—  Eh  bien  î  je  n'en  dis  pas  de  mal  ;  d'ail- 
leurs je  me  soucie  peu  de  cet  homme. 
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—  C'est  justement  de  quoi  je  me  plains  j  il 
devrait  vous  intéresser. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Mon  cher   Yv'ilmot,   vous  n'y   pensez 


LS! 


paj 

Le  bruit  des  chevaux  sur  la  colline  chanaea 
la  conversation.  Quelques  instans  après,  ]\iac 
Alpine  fit  son  entrée  dans  le  salon. 

—  Je  suis  enchanté  de  vous  voir,  dit  lady 
Anne  de  la  voix  la  plus  douce. 

—  Comment  vous  portez-vous,  mon  cher? 
ajouta  M.  Wilmot  ;  votre  visite  me  fait  le  plus 
grand  plaisir.  En  eifet  il  était  charmé  de  le 
recevoir,  car  son  plus  grand  ennemi  aurait 
été  parfaitement  accueilli  chez  lui. 

Nous  profiterons  de  la  demi  -  heure  qui 
nous  reste  avant  le  dîner,  pour  faire  une  es- 
quisse des   qualités  morales  et  physiqur;s  de 
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M.  Mac  Alpine.  Commençons  par  l'extérieur, 
puisque  chez  un  jeune  homme  c'est  la  par- 
tie la  phis  importante  de  notre   double   na- 
ture. —  Tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
connaître  M.  Mac  Alpine  (excepté  lui-mcme) 
le  trouvaient  d'une  laideur  repoussante ,  il  est 
juste    cependant  de  détailler  sa  personne  , 
pour  que  nos  lecteurs  puissent  juger  qui  avait 
raison,  de  lui  ou  de  ses  connaissances.   — 
H  était  grand,  très  maigre,   avait  le  buste 
court j  mais  en  revanche,  ses  jambes  et  ses 
bras,  d'une  longueur  démesurée, faisaient  un 
mouvement  perpétuel  de  rotation  ,  comme  si 
chacun  de  ses  membres  était  prêt  à  lui  échap- 
per, pour  s'élancer  vers  quelque  nouvelle  dé- 
couverte sur  le    globe.  —  Cheveux  rouges  , 
yeux  très  blancs,  dents  jaunes  ,  une  bouche 
démesurément  large  ,    un    nez   amplement 
étoffé.  Voila  le  physique.  —  Il  était  mieux 
partagé  du  côté  de  l'esprit.  Mais,  par  mal- 
heur, sa  première  éducation  avait  été  négli- 


gée.  M.  Mac  Alpine  atteignait  l'âge  mûr  lors- 
qu'il entra  en  possession  de  ses  terres  ;  sept 
ou  huit  vieux  parens  y  avaient  passé  d'abord 
sans  laisser  d'enfans  mâles ,  et  quand  M.  Mac 
Alpine  les  remplaça,  il  savait  à  peine  lire  et 
écrire.  Il  eut  assez  de  bon  sens  pour  s'aper- 
cevoir de  son  ignorance ,  et  donna  une  forte 
preuve  d'esprit  en  travaillant  pour  réparer 
le  temps  perdu.  Il  acheta  de  bons  livres,  pro- 
fita de  ses  lectures  ,  et  bientôt  opéra  des  mer- 
veilles 'y  mais,  en  se  comparant  a  lui-même , 
et  en  réfléchissant  sur  les  progrès  qu'il  avait 
faits,  il  s'imagina  en  savoir  plus  que  personne , 
et  même  il  finit  par  décider  qu'il  n'avait  pas 
d'égal  pour  la  beauté  et  la  science.  Il  ne 
tarda  pas  k  se  regarder  comme  un  grand 
parti  pour  celle  qu'il  épouserait  ^  et,  quoiqu'il 
parlât  souvent  de  se  marier,  il  n'osait  jamais 
faire  un  choix  dans  la  crainte ,  disait-il ,  «  de 
se  donner  à  trop  bon  marché.  »  II  balançait 
toujours,  lorsqu'Isabelle  revint  du  continent, 
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excitant  l'admiration  générale.  L'importante 
décision  ne  se  fit  plus  attendre  5  il  la  jugea 
digne  du  nom  de  Mac  Alpine.  Cependant  il 
se    garda    bien   de    lui    prodiguer   trop    de 
louanges  :  il  avait  trop  peur  qu'elle  ne  s'ima- 
ginât porter  seule  tous  les  avantages;  il  se 
contentait  de   la  trouver   assez  gentille  ,  et 
disait,  que  si  elle  épousait  un  homme  de  son 
choix  ,    elle    deviendrait  une  femme   char- 
mante ,  tout  dépendait  de  cela;  que  mainte- 
nant elle  était  beaucoup  trop  vaine  de   sa 
personne. — Quelquefois  l'accent  lourd  et  pa- 
tois de  M.  Mac  Alpine  formait  un  singulier 
et  amusant  contraste  avec  le  ton  sentimenta- 
lement exalté  de  sa  conversation. 

«  Elle  manque  de  vivacité  ,  disait- il  en- 
core ,  parce  qu'elle  ne  cherche  pas  h  plaire  ; 
mais  dès  qu'elle  aimera  un  homme  d'un  cer- 
tain esprit  ,  elle  deviendra  une  femme  angé- 
lique.  —  Isabelle  est  instruite  ,  belle  ,  accom- 


plie,  mais  il  iiiî  faut  encore  cey^  ne  sais  quoi , 
qui  donne  l'amour.  » 

M.  Mac  Alpine  faisait  tout  son  possible 
pour  se  faire  aimer  de  miss  Wilmot ,  sans 
doute  dans  l'espoir  de  perfectionner  ses 
grâces;  mais  la  jeune  personne,  aussi  in- 
grate que  difficile ,  ne  répondait  nullement  a 
ses  bienveillantes  intesitions. 

Marie  ,  de  son  côté ,  trouvant  qu'il  serait 
dommage  de  renoncer  ,  pour  sa  famille  ,  au 
château  de  Mac  Alpine,  cherchait  à  captiver 
le  propriétaire.  Elle  riait ,  causait  avec  lui  , 
mais  en  pure  perte.  M.  Mac  Alpine  avait  en 
horreur  les  filles  enjouées  et  sans  soucis  ;  il 
aimait  le  sentiment  par-dessus  tout. 

ff  Marie  Wilmot  n'a  pour  elle  ni  douceur , 
ni  beauté  ,  ni  sensibilité,  nf  manières  comme 
il  fliut. —  D'ailleurs,  disait-il  souvent  avec  un 
sourire   qui  mettait  en  évidence  deux  ran- 
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£);écs  d'effroyables  dents  ,  il  me  faut  une  jolie 
lonune  ,  c'est  pour  moi  un  besoin  de  ia  vie  ;  la 
beauté,  c'est  Taliment  de  mon  existence.  Si  je 
prends  une  des  deux  sœurs  ,  ce  ne  peut  être 
qu'Isabelle ,  c'est  sur  elle  que  je  fixe  mon 
choix  !  » 

Isabelle  ne  partageait  pas  son  empresse- 
ment ;  et ,  malgré  tout ,  ce  prétendant  sa- 
vait donner  encore  h  sa  froideur  et  à  sa 
réserve  le  nom  de  modestie ,  tant  il  était  dif- 
ficile de  soupçonner  qu'il  pût  inspirer  de  la 
répugnance. 

Lady  Anne  n'avait  pas  encore  décidé  si 
elle  forcerait  sa  plus  jeune  fille  à  l'épouser, 
ou  si  elle  obligerait  M.  Mac  Alpine  h  prendre 
Marie  ,  lorsque  l'arrivée  de  lord  Warrington 
lui  fit  cbangcr  tout  li  coup  ses  batteries.  Elle 
choya  beaucoup  Mac  Alpine ,  semblable  h 
ceux  qui ,  pour  exciter  l'appétit  d'un  chien  , 
lui  font  flairer  des  viandes  qu'ils  destinent  à 
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un  autre.  Mais  cette  comparaison  élégante  et 
bizarre ,  lancée  fort  à  propos  ,  me  fait  penser 
qu'il  est  temps  de  revenir  k  la  famille  que 
nous  avons  laissée  très  impatiente  de  se  mettre 
a  table. 


GHAPXTAE  VU. 


Tout  le  monde  est  à  table  :  les  pensées  et 
l'attention  de  lord  Warrington ,  nous  ne  di- 
rons pas  ses  affections ,  ne  sachant  pas  plus 
que  lady  Anne  s'il  est  capable  d'en  avoir , 
sont  partagées  entre  un  superbe  saumon, 
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sortant  de  l'eau ,  et  Isabelle ,  sa  jolie  et  mo- 
deste amazone.  Mais ,  tout  en  parlant  de  ce 
qui  préoccupait  le  jeune  lord,  nous  nous  gar- 
derions bien  d'affirmer  qu'il  y  eût  égalité 
parfaite  dans  le  partage  ;  il  se  pourrait  même 
que  ce  fut  a  la  manière  irlandaise  ,  qu'il  se 
trouvât  une  portion  plus  forte  que  l'autre , 
et  Dieu  sait  si  la  meilleure  part  revenait  à  la 
jeune  fille  î  Dans  tous  les  cas,  elle  devait  être 
très  reconnaissante  de  ce  qu'il  voulait  bien 
lui  accorder  ;  car  un  homme  de  notre  épo- 
que qui  pense  k  sa  dame  ,  lors  même  qu'il  est 
en  présence  de  toute  autre  chose,  et  surtout 
s'il  s'agit  d'un  plat  de  saumon  si  recherché 
dans  la  saison ,  donne  une  aussi  grande 
preuve  de  la  violence  de  sa  passion,  que  ce- 
lui qui  se  brûlait  la  cervelle,  il  y  a  quarante 
ans,  pour  le  même  sujet.  Isabelle  avait  été 
placée  par  sa  mère  à  l'endroit  le  mieux  cal- 
culé pour  lui  assurer  l'admiration  du  vicomte , 
juste  en  face  de  lui.  Quand  ses  yeux  n'étaient 
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pas  sur  son  assiette ,  ils  devaient  nécessaire- 
ment s'arrêter  sur  son  vis-à-vis.  Lady  Anne 
savait  qu'il  est  assez  d'usage  de  penser  k  ce 
qu'on  regarde.  Non  seulement  lord  Warring- 
ton  poussa  l'obligeance  jusqu'à  penser  a  Isa- 
belle ,  mais  il  devina  tout  ce  que  lady  Anne 
désirait  tant  qu'il  sût,  c'est-a-dire  qu'Isabelle 
était  une  fille  charmante  ,  très  disposée  h 
devenir  amoureuse  de  lui ,  et  qu'il  était  dom- 
mage de  livrer  tant  de  grâce  et  de  beauté 
à  un  être  aussi  laid  et  aussi  slupide  que  Mac 
Alpine.  Il  voyait  au  même  instant  ce  mons- 
tre ,  qui ,  la  bouche  pleine,  marmottait  quel- 
ques douces  paroles  k  sa  belle  et  insouciante 
voisine  ,  et  qui ,  dans  la  chaleur  de  ses  dis- 
cours ,  se  penchait  sur  son  assiette  ,  la  regar- 
dant sous  le  nez ,  et  roulant  de  crands  veux 
blancs  ,  avec  tous  les  rafinemens  de  l'art  d'ai- 
mer. Isabelle  aurait  donné  son  joli  petit 
doigt  pour  avoir  le  bonheur  de  lui  tourner 
le  dos  ou  de  lui  donner  un  souHlet,    et  les 

I.  10 
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efforts  qu'elle  faisait  pour  cacher  son  dégoût, 
car  elle  savait  que  sa  mère  l'observait  de 
près,  la    rendirent  silencieuse  et  réservée. 

Tout  autre  que  M.  Mac  Alpine  eût  été  très 
piqué  des  manières  d'Isabelle  ,  il  en  fut  au 
contraire  ra\i  -,  il  regardait  le  soin  qu'elle 
prenait  d'éviter  ses  doux  regards  et  d'inter- 
rompre ses  complimens  comme  une  preuve 
certaine  d'une  passion  que  sa  modestie  de 
jeune  fille  l'obligeait  à  dissimuler. 

—  Pourquoi  n'avez -vous  pas  attendu  le 
monsieur  dont  vous  parlez  ?  dit-elle ,  saisis- 
sant avec  avidité  le  moment  de  changer  le 
sujet  de  la  conversation  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait roulé  que  sur  sa  beauté  et  l'admiration 
qu'il  avait  pour  elle. 

—  Parce  que  M.  Barham  n'était  pas  prêt 
à  m'accompagner,  et  je  ne  pouvais  l'at- 
tendre j  car,  ajoula-t-il  plus  bas  avec  une 
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voix  aussi  douce  et  aussi  tendre  que  celle  du 
dieu  d'amour  en  personne ,  je  soupirais  après 
un  rayon  des  beaux  yeux  de  la  charmante 
Isabelle  ,  que  je  compare  au  soleil  qui  me 
fait  vi\re  3  qu'est-ce,  en  effet,  pour  moi  que 
l'existence  loin  d'elle?  d'elle,  qui  répand  la 
lumière  ,  la  vie  et  l'espérance  ? 

—  Mais,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  sera  pi- 
qué ?  demanda  Isabelle  sans  faire  la  moindre 
attention  à  tout  ce  galimatliias. 

—  Je  lui  ai  prouvé  que  des  affaires  im- 
portantes me  ramenaient  au  château  de  Mac 
Alpine,  et  me  priveraient  du  phiisir  de  l'y 
accompagner.  Je  l'attends  depuis  trois  jours  , 
et  je  suis  fort  étonné  de  ne  pas  le  voir  ici , 
attiré  par  les  charmes  de  la  séduisante  si- 
rène de  Wilmot,  la  belle  Isabelle,  cruelle  et 
ravissante  créature  dont  le  regard  donne  la 
mort,  et  qui  n'attire  que  pour  détruire. 
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La  harangue  de  M.  Mac  Alpine  fut  tout  a 
coup  interrompue  par  un  violent  coup  de 
marteau  qui  ébranla  la  grande  porte  du  châ- 
teau, et  produisit  sur  toute  l'assemblée  un 
effet  difficile  à  décrire.  Mais  ceux  qui  savent 
par  expérience  que  la  moindre  chose  fait 
événement  dans  la  monotonie  de  la  vie  de 
château,  pourront  s'en  faire  une  idée.  Chacun 
formait  ses  conjectures ,  le  couteau  ou  la 
fourchette  en  arrêt ,  comme  frappé  d'en- 
chantement; chacun  prêtait  une  oreille  at- 
tentive ,  dans  l'espoir  d'acquérir  la  gloire 
d'une  première  découverte  ;  tandis  que  tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  le  même  objet,  et 
semblaient  vouloir  rivaliser  avec  ceux  du 
lynx ,  ou  percer  les  murailles.  —  La  porle 
s'ouvrit  doucement,  et  le  père  John  MoUoy 
se  glissa  dans  la  chambre  sur  la  pointe  des 
pieds. 

—  Mon  Dieu  !  ce  n'est  que  vous,  père  John, 
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s'écria  Marie  ,  je  m'attendais  a  voir  un  prince 
déguisé  implorant  l'hospitalité  ;  j'espérais 
qu'il  deviendrait  amoureux  de  moi ,  en 
échange  de  notre  bon  accueil  j  mais  c'est 
égal,  asseyez-vous,  père  John,  Ta,  près  de 
moi ,  et  racontez-nous  des  nouvelles. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mademoi- 
selle, mais  j'ai  (pielque  chose  à  dire  k  mon- 
sieur votre  père.  Eiî  effet,  il  fit  lentement  le 
tour  de  la  table,  pour  aller  trouver  M.  Wil- 
mot;  il  lui  adressa  quelques  paroles  k  voi\ 
basse  ,  et  celui-ci  répondit  aussitôt. 

— Certainement,  faites-le  entrer  de  suite j 
pourquoi  ne  l'avez -vous  pas  amené  plus 
tôt? 

—  Je  n'aurais  pas  osé  prendre  cette  li- 
berté ,  monsieur  Wilmot ,  dit-il  en  rei:çar- 
dant  lady  Anne  de  l'air  le  plus  respectueux  , 
cherchant  k  eilaccr  de  son  esprit  l'impres- 


—  lé- 
sion défavorablB  que  son  frère  lui  avait  laissée 
par  sa  conduite  dans  la  belle  chanibre. 

—  J'irai  moi-même  ,  ajouta  Wilmot  en  se 
levant  brusquement  j  puis  il  s'arrêta  tout  à 
coup,  et  dit  tout  bas  au  prêtre  :  — Vous  êtes 
sûr  que  ce  n'est  pas  une  de  ces  canailles  de 
colporteurs  de  papiers? 

— Non,  certes,  du  tout,  c'est  un  monsieur 
qui  arrive  d'Angleterre.  Il  est  aussi  élégant 
que  possible ,  et  m'a  semblé  fort  agréable. 

—  De  qui  parlez- vous?  demanda  Marie,  à 
qui  les  derniers  mots  n'avaient  pas  échappé. 

Lady  Anne ,  dont  l'ouïe  était  aussi  fort  dé- 
licate ,  fut  agréablement  surprise  de  ce  qu'elle 
venait  d'entendre,  et  d'un  air  radieux  voulut 
prendre  quelques  informations. 

— Qu'y  a-t-il  donc,  mon  ami?  Attendez-vous 
quelqu'un  ,  monsieur  Molloy  ?  Mais  déjà  tous 
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deux  avaient  disparu  avant  la  lin  de  la  ques- 
tion. —  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde,  ex- 
cepté lady  Anne  et  Marie,  reprit  son  occupa- 
tion, et  attendit  avec  patience  que  le  temps 
vînt  éclaircir  le  mystère  ,  si  toutefois  il  y  en 
avait  un*  mais  la  mère  et  la  fille  éprouvèrent 
le  martyre  pendant  la  courte  absence  de 
M.  Wilmot. — Jugez  aussi  de  leur  indéfinis- 
sable satislaclion  en  le  voyantrevenir  accom- 
pagné d'un  beau  jeune  bomme  blond  et  assez 
bien  tourné. 

—  Monsieur,  dit  M.  Wilmot  en  le  pré- 
sentant ,  fut  rencontré  par  le  père  Jobn  ,  au 
moment  oîi  il  venait  d'être  renversé  par  un 
postillon  ivre  qui  s'était  égaré  a  peu  près  à 
dix  milles  d«i  cbàteauj  iM.  Molloy  eut  l'iieu- 
rcuse  idée  de  lui  servir  de  guide ,  et  de 
nous  le  mener.  Lady  Anne  et  mes  (illes  se 
joindront  à  moi,  ajoula  M.  Wilmot  en  sou- 
riant, pour  lacbcr  de  vous  iiiire  oublier  nos 
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mauvais  chemins  ,   et  nos  conducteurs  plus 
mauvais  encore. 

Pendant  tout  ce  discours,  on  avait  échangé, 
de  part  et  d'autre ,  force  sourires  et  saluta- 
tions j  après  quoi,  le  voyageur  accepta  le 
siège  qu'on  lui  offrit  près  de  Marie. 

— Grand  Dieu  !  est-ce  bien  vous?  monsieur 
Barham,  s'écria  M,  Mac  Alpine.  Je  n'en  avais 
pas  la  moindre  idée. — Comment  cela  va-t-il? 
Wilmot,  voici  le  monsieur  que  j'attendais  et 
dont  je  vous  ai  parlé. 

— Vraiment.  —  Qui  l'aurait  jamais  deviné  ? 
Est-ce  possible?  Que  c'est  bizarre  !  Telles  fu- 
rent les  exclamations  qui  passèrent  de  bouche 
en  bouche  ,  et  qu'on  n'épargne  jamais  dans 
de  pareilles  circonstances. 

—  Je  crains  que  vous  ne  soyez  bien  fati- 
gué ,  dit  lady  Anne  avec  ce  ton  doucereux 
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qu'elle  prenait  ordinairement  en  parlant  aux 
jeunes  hommes  a  marier. 

—  Oh  !  pas  du  tout,  je  vous  remercie,  ré- 
pliqua M.  Barham  ;  je  suis  enchanté  ,  je  vous 
assure,  rien  n'est  plus  drôle  que  de  faire  la 
culbute  dans  un  marais  5  c'est  une  aventure 
que  je  ne  céderais  pas  pour  rien  au  monde, 
c'est  tout-à-fait  irlandais  ,  une  véritable  scène 
de  comédie,  n'est-ce  pas?  Jamais  pareille 
chose  ne  pourrait  arriver  en  Angleterre,  dût- 
on  y  voyager  pendant  des  siècles,  n'est-ce 
pas? 

—  Cest  la  première  fois  que  vous  venez  en 
Irlande,  je  suppose?  observa  Marie. 

—  Oui;  et  je  suis  si  content  d'y  être  venu 
maintenant  ! 

—  Vous  aimez  donc  ce  pays  ? 

—  Oh!  par-dessus  tout;  je  n'ai  jamais  tant 
ri  que  depuis  que  j'y  suis  arrivé.  —  Aujour- 
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d'hiii  j'ai  failli  me  pâmer  quand  ma  voiture 
fut  renversée,  c'était  a  peindre!  D'abord, 
comme  vous  pensez  ,  le  postillon  se  mourait 
de  peur  que  je  ne  fusse  tué;  puis ,  quand  il 
s'aperçut  que  je  n'avais  aucun  mal ,  il  fut  ef- 
frayé des  plaintes  que  je  pourrais  porter  a  son 
maître  ;  il  s'en  prit  à  ses  chevaux  ,  jurant  que 
c'était  leur  faute  et  non  pas  la  sienne  ;  puis  il 
redoubla  d'efforts  pour  me  relever;  mais  il 
n'en  avait  pas  la  force ,  tant  il  était  gris  ;  il 
finissait  toujours  par  retomber  sur  moi,  et  nous 
ne  pouvions  plus  bouger  ni  l'un  ni  l'autre ,  moi 
parce  que  j'étais  à  moitié  mort  de  rire  ,  et  lui 
à  moitié  mort  d'avoir  trop  bu  ;  nous  serions 
sans  doute  restés  la  toute  la  nuit ,  sans  votre 
ami  M.  Molloy  qui  eut  la  bonté  de  nous  con- 
duire ici. 

—  Nous  sommes  trop  heureux  de  vous 
voir,  dit  Marie  avec  sa  franchise  accoutumée. 
Il  m'a  l'air  d'un  fameux  imbécille;  pauvre 
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jeune  homme,  pensa-t-clle  intérieurement , 
je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  riche  ! 

Sa  curiosité,  sur  ce  point,  fut  complète- 
ment satisfaite  pendant  la  soirée ,  grâce  à 
quelques  phrases  d'un  dialogue  qu'elle  saisit 
entre  lui  et  le  vicomte. 

—  Pourrai -je  vous  demander,  dit  lord 
Warrington ,  si  vous  êtes  un  Barham  de 
Leiscester? 

—  Certainement ,  je  suis  Barham  de  Carl- 
court^  vous  connaissez  les  chiens  de  Carl- 
court? 

—  Us  sont  en  renom  dans  toute  l'Angle- 
terre ,  répondit  lord  Warrington  j  voire  père 
était  grand  amateur  de  courses  de  chevaux; 
en  fait-il  courir  beaucoup  maintenant? 

—  Je  ne  \q  crois  pas ,  dit  Taulrc  en  riant  , 
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a  moins  qu'il  n'en  ait  retrouvé  dans  le  ciel , 
car  il  est  mort  depuis  deux  ans. 

—  Heureux  mortel  !  reprit  lord  Warring- 
ton ,  déjà  maître  de  vous-même;  l'univers 
est  devant  vous  ,  vous  n'avez  que  l'embarras 
du  choix,  comme  nos  premiers  parens. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  mon  maître  ,  je 
ne  serai  majeur  que  dans  un  an  et  demi ,  et 
j'ai  pour  tuteur  le  vieux  bonhomme  le  plus 
ennuyeux  qu'on  puisse  trouver.  Vous  ne  sau- 
riez croire  combien  il  est  serré.  —  Sir  Wil- 
longhby  Furner  de  Mandeville- Parc  de- 
meure près  de  Milton  ,  vous  savez  [4] ,  je  ne 
puis  pas  le  souflfrir,  il  a  trois  filles  laides  a 
faire  peur. 

Marie  qui  avait  rapproché  sa  chaise  de 
M.  Barham  depuis  la  découverte  qu'elle  ve- 
nait de  faire  (la  terre  de  Carlcourt  rapportait 
18,000  livres  sterlings),  se  joignit  alors  à  la 
conversation. 
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—  Pourriez-vous  m'cxpliquer,  dit-elle  en 
riant,  si  la  haine  que  vous  ressentez  pour 
votre  tuteur  est  causée  seulement  par  la  lai- 
deur de  ses  filles ,  ou  si  ce  n'est  qu'un  re- 
proche de  plus  que  vous  avez  h  lui  faire  ?  Le 
pauvre  homme  !  vous  devriez  plutôt  le 
plaindre  que  le  haïr  pour  cela. 

—  C'est  vrai ,  je  le  plains  aussi;  j'ai  même 
beaucoup  de  pitié  pour  ses  pauvres  filles  ,  car 
elles  ne  se  marieront  jamais,  j'en  suis  sûr,  à 
moins  que  sir  Willonghby  ne  réussisse  à  en- 
jôler quelqu'un,  comme  il  l'a  essayé  pour  moi  ; 
mais  cela  ne  pouvait  pas  prendre  avec  moi , 
qui  ne  le  voulais  pas.  —  Qu'en  pensez-vous? 

— Non,  vraiment,  répondit  Marie  franche- 
ment ,  comme  si  la  question  des  filles  laides 
en  quote  de  maris  ne  la  regardait  pas  \  il  est 
vrai  que ,  dans  ces  occasions  ,  elle  n'avait  ja- 
mais l'air  de  céder  a  V esprit  de  corps.  —  Elle 
riait  d'aussi  bon   cœur   d'une  plaisanterie , 
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lancée  contre  les  femmes  laides  et  les  cher- 
cheuses de  maris ,  que  si  elle  avait  été  jolie 
et  demandée  par  tous  les  hommes  de  sa  con- 
naissance. 

Qui  donc  pouvait  soupçonner  cette  Marie , 
si  laide  et  si  rieuse,  d'être  capable  de  dissi- 
mulation? ce  n'était  pas  sans  doute  M.  Bar- 
ham ,  qu'elle  venait  k  l'instant  même  de 
choisir  pour  sa  victime.  —  Encouragé  par 
l'approbation  qu'on  venait  d'accorder  a  sa 
fermeté  ,  pour  avoir  refusé  d'épouser  une  des 
missFurners,  il  continua  ses  confidences. 

—  Dès  que  je  m'aperçus  qu'il  voulait  me 
marier  de  force  a  Hellène  Furner,  je  résolus 
de  le  quitter. 

—  Vous  avez  bien  fait ,  dit  Marie  ,  j'aime 
a  voir  cet  esprit  indépendant  chez  un  jeune 
homme. 

—  Après  lui  avoir  dit  que  j'allais  a  Paris , 
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W  me  donna  un  tas  de  conseils  sur  In  muse 
et  la  noire  y  sur  la  manière  d'éviter  les  dan- 
gers ,  et  ainsi  de  suite  ;  je  fis  de  belles  pro- 
messes ,  et  il  me  demanda  combien  de  temps 
je  serais  absent;  a  peu  près  trois  mois,  ré- 
pondis-je.  —  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'ils 
fussent  tous  a  Paris  a  ma  recbercbe  ,  ne  sa- 
chant que  penser  de  ce  qu'ils  ne  m'y  trou- 
vent pas. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  mis  le  pied  à 
Paris  ? 

—  Pardieu  non  ,  j'ai  pensé  qu'ils  me  sui- 
vraient,  c'est  pourquoi  je  suis  venu  ici. — 
lis  seront  bien  surpris  de  me  savoir  en  Ir- 
lande ,  n'est-ce  pas  ? 

—  C'est  excellent ,  dit  Marie  en  riant  (car 
elle  riait  h  volonté  comme  les  autres  femmes 
pleurent  et  se  trouvent  mal),  je  vous  accorde 
un  brevet  d'esprit.  —  Ce  qu'il  y  a   de   plus 
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comique ,  c'est  qu'ils  ne  le  sauront  pas   de 
long-temps. 

—  Tout  le  monde  ignore  quel  chemin  j'ai 
pris.  J'en  ai  fait  un  grand  mystère  ,  je  n'ai 
pas  même  pris  de  domestique ,  dans  la  crainte 
de  quelque  indiscrétion,  vous  savez ,  j'ai  voulu 
m'amuser  à  tout  prix,  et  ne  devoir  mes  plai- 
sirs qu'à  moi  seul ,  n'ai-je  pas  raison  ? 

Ici  Marie  laissa  échapper  un  de  ses  éclats 
de  rire  bruyans  et  affectés  ,  afin  de  flatter  le 
penchant  peu  aristocratique  [5]  de  M.  Bar- 
ham  pour  la  gaieté. 

—  De  quoi  riez-vous  donc,  miss  Wilmot? 
je  vous  prie  ,  dit-il  en  riant  aussi  par  sym- 
pathie. 

—  Je  pensais,  Monsieur  Barham,  que  vos 
amis  ne  manqueront  pas  de  vous  chercher 
tous  les  jours  a  la  Morgue  ! 
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—  A  la  iMori:;uc  î  répéta-t-il  cii  poussant 
des  cris  plutôt  que  des  éclats  de  rire  ;  oh  ! 
c'est  vrai ,  j'en  suis  sûr,  je  n'y  avais  pas  en- 
core pensé.  Et  il  tomba  presque  à  la  ren- 
verse dans  cette  convulsion  de  gaieté  surna- 
turelle causée  par  l'heureuse  idée  de  Marie.  — 
Vous  me  tuerez,  miss  Wilmot ,  continua-t-il 
lorsque  son  transport  se  calma  et  lui  permit 
d'articuler  des  mots  intelligibles  j  le  diable 
m'emporte  si  je  n'ai  fait  autre  chose  que  de 
rire  depuis  mon  arrivée  en  Irlande  !  c'est 
un  pays  privilégié.  Je  m'étonne  que  les 
Irlandais  l'abandonnent  :  il  est  impossible 
qu'ils  s'amusent  autant  ailleurs;  je  voudrais 
bien  être  leur  compatriote.  Si  vous  saviez, 
miss  Wilmot ,  la  singulière  histoire  que  m'a 
racontée  M.  MoUoy  en  venant!  il  s'agissait 
d'un  tour  qu'on  luj  joua  a  un  enterrement; 
je  ne  m'en  souviens  pas  trop  cependant.  Vous 
seriez  bien  aimable  de  lui  demander  un  nou- 
veau récit;  voulez-vous? 

I.  11 
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Marie  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
réclamer  l'assistance  de  son  fidèle  allié,  le 
père  John  ,  pour  Taider  à  distraire  son  jeune 
convive. 

—  Père  John,  j'ai  besoin  de  vous;  voici 
monsieur  qui  sollicite  une  de  vos  bonnes 
histoires. 

—  Quelle  bonne  histoire?  demanda-t-il , 
tout  surpris  de  sa  nouvelle  réputation  de 
conteur. 

—  Votre  aventure  de  l'enterrement,  mon- 
sieur MoUoy ,  s'il  vous  plaît,  dit  M.  Barham. 

—  Celle  de  l'enterrement ,  répéta  père 
John  lentement  et  en  réfléchissant  3  sur  ma 
parole ,  monsieur  Barham ,  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  direj  ne  pourriez-vous  pas  me 
citer  quelques  incidens? 

—  Un  individu  que  vous  croyiez  à  l'agonie 
et  qui  se  portait  a  merveille. 
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—  J'y  suis  maintenant,  Dan  Murphy  !  Mais 
ce  n'est  pas  un  conte,  monsieur  Barham , 
c'est  la  pure  vérité  ;  je  suis  fâché  de  l'avouer, 
quoiqu'il  m'arrive  souvent  de  rire  en  pen- 
sant a  la  manière  dont  je  fus  triché  de  mon 
cadavre.  —  Et  le  bon  prêtre  riait  encore  du 
souvenir. 

—  C'est  si  comique ,  monsieur  Molloy ,  ra- 
contez-le, je  vous  pne. 

Lord  Warringlon  vint  joindre  ses  sollici- 
tations pour  savoir  l'histoire  plaisante  du 
cadavre.  Bien  qu'il  ne  fiit  pas  aussi  amateur 
de  facéties  que  son  compatriote  duLeicester^ 
cependant  lord  Warrington  avait  respiré 
l'air  du  pays  assez  long -temps  pour  écouter 
avec  quelque  plaisir  une  anecdote  irlandaise; 
d'ailleurs,  il  venait  recueilHr  les  suffrages  du 
comté  ,  et  par  conséquent  ceux  des  prêtres 
n'étaient  pas  a  dédaigner. 
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—  Je  vous  en  supplie ,  mon  cher  monsieur, 
faites-nous  ce  plaisir,  dit-il. 

—  Bien  volontiers,  milord-  je  suis  trop 
heureux  de  pouvoir  contribuer  à  vous  amu- 
ser. —  Mais,  sur  mon  honneur,  je  crains  que 
vous  ne  soyez  désappointé  si  vous  croyez 
entendre  quelque  chose  de  très  amusant;  -^ 
c'est  tout  bonnement  ce  qui  nous  est  arrivé  , 
a  moi  et  au  père  Costelloe,  qui  est  mon  su- 
périeur dans  la  paroisse  \  le  prêtre  de  la  pa- 
roisse, vous  savez? 

—  Je  croyais,  interrompit  M.  Barham, 
que  vous  étiez  le  prêtre  de  la  paroisse  vous- 
même. 

—  Je  le  voudrais  bien;  Dieu  sait,  répUqua 
M.  MoUoy ,  je  ne  suis  que  son  coadjuteur. 

Marie,  qui  connaissait  déjà  l'ennuyeuse 
prolixité  du  bon  ecclésiastique,  trouva  moyen 
de  repousser,  dans  un  coin  de  l'appartement, 
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le  cercle  qui  s'était  iormé  pour  l'écouler. 
Près  de  lady  Anne  et  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, on  n'entendit  plus  que  les  explosions 
de  l'hilarité  de  Barhani  et  ses  remarques  bur- 
lesques et  déplacées.  Aussi  prudens  que  Ma- 
rie ,  nous  ferons  grâce  de  la  longue  histoire 
du  père  John,  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  nous  avouerons  n'avoir  été  réveillés  que 
par  les  bruyans  remercîmens  de  son  audi- 
toire. 

— D'honneur!  dit  Warrington,  votre  his- 
toire m'a  beaucoup  amusé. 

—  Vraiment ,  dit  Mac  Alpine  a  Isabelle  ,  il 
devrait  avoir  honte  d'en  convenir,  car  les 
manières  et  l'éducation  de  lord  Warçington 
ne  lui  permettent  pas  de  trouver  du  plaisir 
dans  la  conversation  d'un  homme  sans  es- 
prit, à  moins  qu'il  n'en  ait  bien  peu  lui- 
même. 
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—  Je  vous  demande  pardon,  vous  êles 
dans  une  double  erreur,  reprit  Isabelle  avec 
aigreur;  le  père  John  s'exprime  en  mauvais 
patois,  mais  il  ne  manque  pas  d'intelligence, 
et  lord  Warrington  possède  a  la  fois  du 
goût  et  de  l'esprit. 

— Quant  au  goût ,  je  crois  être  obligé  de  lui 
en  accorder,  puisque  nous  sommes  tous  deux 
en  admiration  devant  le  même  objet;  pour  ce 
qui  regarde  la  seconde  qualification,  tout  dé- 
pend de  notre  manière  de  définir  l'homme 
d'esprit.  Selon  vous,  qu'est-ce  qu'un  homme 
d'esprit? 

—  Je  ne  suis  pas  forte  en  définition ,  ré- 
pondit Isabelle  nonchalamment. 

—  Vous  calomniez  votre  intelligence  .  re- 
prit Mac  Alpine,  vous  qui  brillez  également 
par  l'imaginalion  et  la  profondeur  de  l'es- 
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j)ril.  Voyons,  belle  Isabelle,  j'attends  votre 
définition. 

—  Définition  de  quoi?  demanda  lord 
Warrington  ,  qui ,  pour  la  première  fois  de 
la  soirée,  trouvait  Toccasion  de  s'asseoir  près 
d'Isabelle.  —  Ce  n'était  pas  fluite  de  l'avoir 
cherchée,  maislady  Anne  se  trouvait  toujours 
dans  sa  route  pour  l'en  empêcher.  Elle  avait 
chaque  fois  quelque  chose  d'important  k 
lui  dire ,  sans  qu'il  pût  se  rendre  compte  de 
ce  singulier  hasard.  Nos  lecteurs  seront-ils 
plus  pénétrans  que  milord?  Habitué  comme 
il  l'était  a  faire  sa  volonté  en  toutes  choses , 
cette  opposition ,  quoiqu'elle  lui  parût  invo- 
lontaire ,  irrita  son  impatience  et  changea 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  simple  caprice 
en  résolution  déterminée. 

Chaque  fois  que  lady  Anne  l'avait  arrêté 
au  passage,  il  désirait  plus  vivement  arriver 
au  but  qu'il  venait  de  se  proposer.  En  atten- 
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dant,  il  ne  cessait  de  regarder  Isabelle , 
comme  pour  se  dédommager  d'en  être 
éloigné.  —  C'est  ainsi  qu'il  remarqua  une 
foule  de  choses  qui  auraient  pu  lui  échap- 
per. —  Il  remarqua  son  air  indifférent  et 
préoccupé  j  il  vit  qu'elle  n'adressait  jamais 
la  première  une  parole  a  son  voisin ,  et  que 
si  la  politesse  exigeait  une  réponse,  ses  yeux 
n'en  étaient  pas  moins  fixés  au  plafond,  par 
terre  ,  sur  le  père  John ,  ou  sur  M.  Barham; 
quelquefois  ,  ils  se  reportaient  furtivement 
sur  lui-même ,  plutôt  que  sur  celui  qui  cau- 
sait avec  elle.  —  La  curiosité  du  vicomte  ne 
fit  qu'augmenter,  il  l'observait  avec  grande 
attention. 

Il  était  clair  qu'Isabelle  désirait  se  débar- 
rasser de  son  voisin.  Cependant  elle  n'avait 
pas  Pair  de  bouder  ;  aucun  geste  de  sa  part 
ne  faisait  connaître  ce  qu'elle  éprouvait  in- 
térieurement ,  si  ce  n'est  une  légère  contrac- 
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lion  de  son  charmant  sourcil  qui  trahissait 
de  temps  en  temps  son  impatience  et  la 
contrainte  qui  lui  était  imposée.  — Enfin,  si 
elle  manifestait  de  l'ennui,  elle  n'oubliait 
pas  les  règles  de  la  politesse ,  prescrites  à  la 
femme  comme  il  faut  et  bien  élevée.  Lord 
Warrington,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
se  sentit  capable  de  prendre  de  l'intérêt  a 
une  jeune  fille  a  marier,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  une  riche  héritière.  —  Il  avait  vu  Isabelle 
plus  jolie  qu'elle  ne  l'était  ce  jour-là  ,  mais 
il  ne  l'avait  jamais  trouvée  plus  séduisante. 

Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  sensibilité 
se  laissent  toucher  par  un  sentiment  vrai  et 
délicat  qu'ils  découvrent  chez  les  autres , 
surtout  quand  cette  précieuse  qualité  est 
encore  rehaussée  par  l'éclat  d'une  jolie  fi- 
gure. —  Lord  Warrington  n'avait  jamais  cru 
les  beaux  cils  d'Isabelle  aussi  longs  et  aussi 
noirs   qu'à    présent  qu'il  les  voyait  baissés 
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sur  ses  joues  pâles  et  transparentes ,  expri- 
mant l'émotion  qu'elle  voulait  cacher.  Jamais 
sesbeaux  cheveux  blonds,  retombant  en  larges 
boucles  bien  dessinées  sur  son  cou ,  ne  l'a- 
vaient autant  frappé  que  maintenant  qu'ils 
ombrageaient  une  physionomie,  privée,  il  est 
vrai,  du  charme  de  la  vivacité ,  et,  ce  qui  est 
encore  au-dessus ,  de  l'expression  rapide  de 
ses  pensées,  mais  empreinte  de  la  plus  douce 
mélancolie. 

—  Quel  dommage ,  pensait-il ,  de  sacrifier 
une  aussi  charmante  créature  a  ce  butor  ! 

Le  regard  plein  de  surprise  et  de  viva- 
cité que  lui  lança  Isabelle  en  sortant  de 
cette  espèce  d'engourdissement  oii  elle  était, 
quand  il  vint  demander  de  quelle  définition 
il  s'agissait  ^  le  charmant  sourire  qui  s'é- 
chappa de  ses  lèvres  fut  bien  compris  d'un 
observateur  aussi  fin  que  l'était  lord  War- 
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ringlon  ,    quand    il    épiait    le    cœur    d'une 
femme. 

—  Maintenant,  se  disait-il,  la  pâleur  de 
ses  joues  a  diminué;  elle  ne  détourne  pas  les 
yeux  en  me  parlant  ;  son  regard  est  timide , 
il  est  vrai ,  mais  il  ne  semble  pas  vouloir 
m'éviter. 

Isabelle  savait  que.  la  question  par  elle- 
même  était  fort  insignifiante  ;  mais  son  ac- 
cent était  très  expressif.  Isabelle  s'en  aperçut 
et  ses  traits  rayonnèrent  aussitôt  de  joie  et  de 
sympathie 

—  C'est  la  statue  de  Pygmalion  animée 
par  la  vie  ,  pensa-t-il. 

Mais  Isabelle  répondit  à  sa  question  : 

—  M.  Mac  Alpine  veut  absolument  que  je 
définisse  l'homme  d'espril,  quelle  bizarrerie! 
vouloir  exiger  dune  fennnc  une  définition  j 
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nous  forcer  a  renfermer  nos  impressions  va- 
gues ,  légères  ,  inexplicables  ,  déraisonnables 
peut-être  ,  comme  disent  les  hommes  ,  dans 
les  limites  froides  et  précises  des  règles  de  la 
philosophie  ! 

—  Monsieur  Mac  Alpine  ,  ne  lui  en  faites 
pas  grâce,  dit  lord  Warrington  ,  une  défini- 
tion de  mademoiselle  serait  sans  prix;  il  y 
aurait  une  si  douce... 

—  Confusion  !  vous  alliez  dire  ,  interrom- 
pit Isabelle.  Ainsi  je  vous  éviterai  la  peine 
d'achever  une  sentence  que  vous  aviez  si 
courageusement  commencée. 

—  Non ,  dit-il  ,  une  si  douce  fraîcheur  de 
senlimenl  et... 

—  De  folie ,  interrompit  Isabelle  de  nou- 
veau. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne  faut 
jamais  s'attendre  a  rien  de  précis  ou  de  rai- 
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sonné  dans  nos  idées  j  nous  ne  reconnaissons 
que  des  sympathies  ;  nous  n'agissons  jamais 
d'après  le  raisonnement ,  mais  d'après  nos 
sensations,  on  peut  dire  enfin  que  les  femmes 
pensent  avec  le  cœur. 

—  Elles  ne  sauraient  faire  mieux  ,  reprit 
lord  Warrington.  Allons ,  commencez. 

Isabelle  rit  encore  ,  et  secoua  la  tête. 
M.  Mac  Alpine  était  ravi  du  changement  qu'il 
remarquait  dans  ses  manières  depuis  que 
lord  Warrigton  avait  interrompu  le  tête-à- 
tête. 

— Elle  se  trouve  plus  à  l'aise ,  parce  qu'elle 
n'est  plus  seule  avec  moi.  Comme  il  est  fa- 
cile de  s'apercevoir  de  la  passion  d'une 
femme  !  Elle  se  trahit  par  ses  précautions  à 
vouloir  la  dissimuler.  —  Allons ,  dit-il  d'un 
ton  moitié  tendre  ,  moitié  badin  ,  j'insiste 


-~-  174  — 

pour  la  définition  j  je  n'admettrai   aucune 
excuse. 

Mais  au  même  instant ,  Marie ,  au  grand 
déplaisir  de  M.  Mac  Alpine ,  vint  rejoindre 
le  groupe.  Elle  venait  de  confier  M.  Barhani 
aux  soins  de  père  John ,  son  allié  dévoué  dans 
toutes  les  occasions ,  et  son  preneur  infati- 
gable. Etant  ainsi  délivrée ,  pour  quelques 
heures  au  moins ,  de  cette  minutieuse  appli- 
cation a  ménager  ses  propres  intérêts ,  elle 
voulut  disposer  en  faveur  de  sa  sœur  des  mo- 
mens  de  loisir  qui  lui  restaient. 

—  Je  voudrais ,  pensait-elle  .,  que  Mac  Al- 
pine s'en  fût ,  afin  de  laisser  Warrington 
et  Isabelle  ensemble.  • —  Et,  connaissant  sa 
grande  antipathie  pour  la  plaisanterie  et  les 
sentimens  exagérés ,  elle  espéra  que  sa  pré- 
sence le  chasserait  plus  'promptement. 

—  Eh  bien  !  messieurs ,  sur  quelle  impor- 
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tante  matière  discutez-vous  maintenant?  dit- 
elle.  —  Isabelle,  à  ce  que  je  vois  ,  déchire  ses 
gants  en  morceaux;  je  conclus  de  la  que  vous 
l'avez  choisie  comme  arbitre  pour  décider 
sur  les  opinions  diverses  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande.  —  INIoi,  je  suis  d'avis 
de  dire  franchement  oui  ou  non ,  sans  plus 
de  cérémonie,  quel  qu'en  soit  le  résultat.  — 
11  vaut  mieux  offenser  un  de  ces  messieurs  , 
ou  même  tous  les  deux  ,  je  vous  en  demande 
pardon ,  messieurs ,  que  de  déchirer  une 
paire  de  gants  de  Paris. 

—  L'appréciation  que  vous  faites  de  notre 
mérite  est  certainement  bien  flatteuse ,  dit 
lord  Warrington  en  souriant. 

—  Oh!  je  ne  prétends  pas  être  polie,  re- 
prit Marie.  Sachez  que  je  suis  originale  ,  et 
qu'on  n'exige  point  de  politesse  de  la  part 
des  originaux.  Rien  n'est  plus  commode. 
Mais  voyons ,  quel  est  le  sujet  de  la  discus- 
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sioii?  Voyons  si  je  ne  pourrai  pas  trancher  la 
difficulté  aussi  bien  qu'Isabelle ,  et  avec 
moins  de  crainte.  S'agit-il  d'amour,  de  poli- 
tique ,  de  religion ,  de  littérature  ?  Lequel 
de  ses  quatre  graves  sujets  de  dispute  ,  avez- 
vous  choisi  pour  vous  ranger  en  bataille  , 
héros  de  la  blanche  Albion  et  de  la  verte 
Erin  ? 

— Notre  conversation  ne  roulait  sur  aucun 
des  points  dont  vous  parlez  :  il  ne  s'agissait 
pas  non  plus  de  dispute ,  mais  de  discussion  , 
ajouta  M.  Mac  Alpine,  très  piqué  de  la  légè- 
reté avec  laquelle  Marie  traitait  tous  ses  su- 
jets favoris.  Votre  sœur,  si  vous  lui  permettez 
de  parler^  va  me  faire  le  plaisir  de  m'ap- 
prendre  ce  qu'elle  entend  par  un  homme 
d'esprit. 

—  Eh  bien  !  Isabelle ,  continuez  ,  je  vous 
prie  ;  je  suis  toute  attention ,  dit  Marie  en 
prenant  un  air  de  gravité  plein   d'ironie  qui 


j 
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déplut  à  M.  Mac  Alpine ,  et  amusa  fort  lord 
Warrint^ton.  —  Voyons,  Isabelle,  poursuivit- 
elle  s'apercevant  que  sa  sœur  gardait  le  si- 
lence, que  voire  sagesse  vienne  donc  nous 
éclairer. 

—  Ce  sont  des  folies,  Marie,  répondit  Isa- 
belle ;  j'ai  déjà  dit  a  ces  messieurs  que  je  n'ai 
jamais  pu  rien  définir  de  ma  vie.  Je  suis  lasse 
de  répéter  toujours  la  même  chose. 

—  Ainsi  vous  me  refusez  ce  plaisir?  mur- 
mura M.  Mac  Alpine  d'une  voix  de  tendre 
reproche. 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  ,  dit  lord  War- 
rington,  qu'il  fût  aussi  difficile  de  vous  tou- 
cher. 

—  Que  les  hommes  sont  bêtes  !  reprit  Ma- 
rie; vous  ne  pouvez  jamais  deviner  le  vrai 
motif  qui  engage  une  femme  a  refuser  ou  a 
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accepter  ce  qu'on  lui  demande.  —  Voici  nia 
pauvre  sœur ,  malgré  son  innocence  et  sa 
douceur,  accusée  de  désobligeance  par  l'un  de 
vous  ,  et  d'entêtement  par  l'autre ,  deux  re- 
proches cruels  et  bien  mérités ,  car  elle  se 
meurt  d'e?ivie  d'obliger  l'un  et  ferait  volon- 
tiers tout  ce  que  l'autre  exigerait  d'elle.  Elle 
a  peur  que  sa  description  de  l'homme  d'es- 
prit ne  vous  paraisse  pas  tOut-a-fait  imagi- 
naire ,  et  que  l'un  ou  l'autre  ne  se  ligure 
reconnaîUe  ses  propres  traits  dans  le  beau 
idéal  esquissé  par  son  imagination. 

—  Je  voudrais  bien ,  Marie ,  dit  Isabelle 
rougissant  jusqu'au  blanc  des  yeux  ,  je  vou- 
drais bien  que  vous  ne  parlassiez  pas  ainsi , 
sans  penser  a  ce  que  vous  dites  :  M.  Mac 
Alpine  sait,  a  n'en  pas  douter,  que  vous 
plaisantez  j    mais  lord  Warrington    croira 

vraiment Elle   s'arrêta  tout  court,    en 

s'apercevant  qu'il  élait  maladroit  de  relever 
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Its  paroles  de  Marie,  et  que  son  air  contrarié 
(levait  nécessairement  faire  croire  a  leur  vé- 
rité. Marie,  qui  ne  parlait  jamais  au  hasard  , 
avait  compté  sur  ce  résultat.  Après  avoir 
réussi  dans  ses  calculs,  et  attiré  l'attention 
de  lord  Warrington  ,  elle  vint  au  secours  de 
sa  sœur. 

—  Monsieur  Mac  Alpine ,  puisqu'Isabelle 
ne  veut  pas  répondre  à  vos  désirs  ,  je  la  rem- 
placerai. Selon  moi,  l'homme  d'esprit  est  ce- 
lui qui  me  trouve  a  son  goût.  Voilh  ce  que 
j'appelle  une  perle  de  définition ,  conlinua- 
t-elle  imitant  les  intonations  de  père  John. 

Isabelle  et  lord  Warrington  se  mirent  k 
rire;  mais  M.  Mac  Alpine  jeta  sur  elle  un 
regard  de  mépris  indéfinissable  ,  et  murmura 
en  hii-meme  : 

— Une  femme  peut-elle  s'humilier  au  pomt 
d'avouer  des  sentimcns  aussi  bas  !  C'est  une 
inf\\me  créature. 


La  plaisanterie  de  Marie ,  sur  un  sujet 
aussi  sacré  ,  pouvait  déplaire  à  M.  Mac  Al- 
pine, mais  elle  charma  M.  Barham ,  qui  ac- 
courut de  l'autre  bout  de  la  chambre  pour 
connaître  le  motif  de  ces  rires. 

—  Oh  !  bravo  !  oh  !  comme  vous  contre- 
faites bien  M.  MoUoy,  c'est  bien  lui  !  Et  il  se 
mita  sauter  de  joie. 

—  De  quoi  riez -vous  donc?  demanda  le 
père  John. 

—  Oh  !  de  quelque  chose  de  si  comique  , 
je  ne  puis  vous  le  dire  ,  vous  vous  fâcheriez 
peut-être. 

—  Pas  du  tout  5  reprit  Marie  ,  père  John 
ne  se  fâche  jamais  de  ce  que  je  dis  ,  ou  de  ce 
que  je  fais  ;  n'est-ce  pas  ,  père  John  ? 

—  Ah  !  petite  espiègle  ,  je  devine  de  quoi 
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il  est  question  ,  vous  avez  inventé  quelque 
sinqulière  histoire  sur  mon  compte  ,  mais 
n'importe  ,  ajouta-t-il  regardant  sa  favorite 
avec  un  air  de  bonté ,  je  vous  approuve  dans 
tout  ce  que  vous  faites. 

—  Il  a  deviné  presque  ;  n'est-ce  pas  miss 
Wilmot?  demanda  M.  Barham;  j'ai  envie  de 
lui  dire.  Faut-il?  Oui,  je  lui  dirai.  Miss  Wil- 
mot s'amusait  k  vous" contrefaire  ,  c'était  h  s'y 
méprendre.  Vous  seriez  mort  de  rire  en  la 
voyant  !  11  courut  rejoindre  le  prêtre. 

—  Je  n'en  doute  pas ,  répondit  ce  dernier 
avec  sa  bonhomie  ordinaire ,  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'elle  rit  à  mes  dépens ,  et  ça 
ne  sera  pas  la  dernière. 

—  Avez-vous  entendu  ce  qu'elle  a  dit  de 
l'homme  d'esprit ,  monsieur  MoUoy  ? 

—  De  quel  homme  d'espnt  ? 
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—  D'aucun  en  particulier,  mais  générale- 
ment parlant ,  vous  savez  ? 

—  Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ,  répondit  le 
bon  prêtre. 

Marie  voyant  que  l'un  de  ces  messieurs  ne 
pouvait  comprendre ,  et  que  Fautre  ne  pou- 
vait s'expliquer,  prit  sur  elle  de  leur  servir 
d'interprète.  Quand  elle  eut  fini  : 

' —  Ah  !  ah  !  ah  !  ma  foi ,  voici  une  idée 
excellente ,  dit  le  père  John  riant  a  se  tenir 
les  côtes.  Je  vous  dirai,  miss  Marie  ,  que  celui 
qui  en  effet  saura  vous  apprécier,  donnera  une 
preuve  de  bon  sens  ,  car  il  aura  choisi  la  plus 
aimable  des  femmes,  quelles  que  soient  les 
autres.  Voila  ce  que  j'appelle  une  jeune  per- 
sonne pleine  d'esprit,  de  franchise  et  de 
gaieté.  Puis,  s'adressant  a  M.  Barham  ;  Une 
femme  qui  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la 
tête ,  sans  se  tourmenter  de  ce  que  le  monde 
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on  Jira,  c'est  une  (ille  comme  je  les  aime! 
une  charmante  créature  ,  capable  de  faire 
rire  un  mort  pur  ses  plaisanteries. 

—  Mais  savez -vous  que  je  la  trouve  très 
drôle  !  quoique  personne  ne  me  l'eiit  fait 
remarquer.  Je  commence, je  crois,  à  goûter 
la  gaieté  irlandaise  ,  quoiqu'il  y  ait  peu  de 
temps  que  je  suis  ici.  Elle  est  aussi  drôle  que 
vous ,  monsieur  Molloy. 

—  Aussi  drôle  que  moi,  vous  trouvez?  elle 
l'est  plus  que  je  ne  le  serai  jamais. 

— Mais  sait-elle  d'aussi  jolies  histoires  que 
celle  de  l'enterrement  ?  Monsieur  Molloy , 
faites-moi  le  plaisir  de  m'indiquer  celles 
(ju'elle  raconte. 

—  Sur  mon  honneur,  je  n'en  ai  aucune 
présente  a  l'esprit  pour  l'instant ,  mais  je 
me  souviens  qu'un  jour ,  elle  man([ua  me 
laire  mourir  de  rii'e. 
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— Vraiment?  reprit  M.  Barham  enchanté  , 
dites-moi  donc  comment. 

— Je  mangeais  un  jour  une  pomme  de  terre 
toute  chaude  ,  j'étais  dans  la  cuisine,  elle  en- 
tra ,  je  ne  sais  trop  pourquoi  j  elle  se  mit  h 
plaisanter  sur  une  chose  et  Tautre  ,  je  me  pris 
à  rire,  et  ma  foi,  la  pomme  de  terre  s'arrêta 
dans  mon  gosier ,  et  faillit  m'étrangler.  Je 
n'aurais  plus  jamais  sans  doute  mangé  de 
ma  vie,  si  miss  Marie  n'eût  fait  revenir  la 
pomme  de  terre  ,  à  force  de  coups  de  poings 
entre  les  deux  épaules. 

— Rien  n'est  plus  comique  !  s'écria  Barhamj 
combien  j'aurais  voulu  me  trouver  là  !  —  Ça 
m'aurait  tant  amusé  de  vous  voir  presque 
étranglé,  monsieur  Molloy. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  son  pareil  pour  la  bê- 
tise, murmura  père  John.  —  J'aurais  tout 
autant  aimé  qu'un  autre  vous  donnât  ce 
spectacle. 


—  Je  ne  dis  pas  que  j'aurais  été  content  de 
vous  voir  étranglé  sérieusement  ;  mais  cela 
devait  être  risible  de  voir  votre  figure  toute 
noire ,  et  miss  Marie  vous  tapant  le  dos  de 
toutes  ses  forces  !  Que  vous  avait-elle  donc  dit 
de  si  amusant  ? 

—  Je  l'ai  oublié  ,  car  il  y  a  long-temps  de 
cela. 

—  Eh  bien  alors  ,  .racontez-moi  une  de  vos 
histoires,  monsieur  Molloy,  s'il  vous  plaît, 
quelque  chose  de  très  divertissant. 

—  Je  vous  ai  déjà  raconté  toutes  mes  his- 
toires. 

M.  Barhain  parut  très  désappointé. 

—  Kh  bien,  encore  la  même,  si  vous  vou- 
lez bien  ,  monsieur  Molloy  ? 

—  Mon  Dieu  !  est-il  possible  d'être  plus 
persécuté  que  moi  ?  et  tout  cela  parce  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  lui  conter  le  tour  que 
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j'ai  joué  à  madame  Prêtre.  On  dirait  que  je 
n'ai  autre  chose  à  faire  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir ,  que  de  chercher  de  nouvelles  his- 
toires pour  l'amuser.  Je  voudrais  bien  être 
dans  mon  lit  pour  me  dérober  à  ses  pour- 
suites. —  Miss  Marie  ,  ma  chère  petite,  cria- 
t-il,  je  désirerais  vous  parler  une  minute. 
—  Ce  jeune  homme  me  tue;  je  ne  puis  plus 
y  tenir,  mon  enfant. 

—  Pourquoi  cela?  que  fait-il,  père  John? 

— 11  me  demande  sans  cesse  des  histoires 
plaisantes ,  comme  il  les  appelle. 

—  Eh  bien ,  ne  pouvez-vous  pas  le  con- 
tenter? 

—  Je  n'ai   pas  fait  autre  chose  pendant 
toute  la  soirée  y  maintenant  il  m'est  impos- 
sible de  rester,  il  faut  que  je  lise  mon  bré 
viaire  avant  de  me  coucher,  vous  savez  ,  et  il 
se  fait  bien  tard  ;  ainsi ,  que  le  bon  Dieu  vous. 
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bénisse. — Et  le  pcre  John  se  glissa  sans  bruit 
hors  de  la  chambre  ,  au  grand  déplaisir  de 
M.  Barham.    Marie,  la  seule  personne  qui 
pût  le  remplacer ,  était  très  occupée  a  causer 
avec  M.  Mac  Alpine,  lord  Warrington   et 
sa  sœur.  Connaissant  en  effet  l'horreur    de 
M.  Mac  Alpine  pour  tout  ce  qui  ressemblait  à 
la  plaisanterie ,    n'importe  sur   quel  sujet , 
mais  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  poésie  , 
elle  avait  envoyé  M.  Barham  quêter  de  nou- 
velles histoires  près  du  père  John  ,  et  se  per- 
mettait toute  espèce  de  folie ,  dans  l'espoir 
d'effrayer  M.  Mac  Alpine,  et  de  le  forcer  a 
s'éloigner  pour  procurer  k  Isabelle  un  tête-à- 
tête  avec  lord  Warrington  ;  projet  d'autant 
plus  difficile  à  réaliser,  que  M.  Mac  Alpine 
n'avait  jamais  été  plus  sur  de  l'attachement 
d'Isabelle  que  ce  soir-la.  —  Ses  manières  ti- 
mides et  réservées  lorsqu'elle  était  seule  avec 
moi ,    sa  gaieté  et  sa  vivacité   lorsque    lord 
Warrington  vint  nous  rejoindre,  son  aimable 
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répugnance  a  définir  l'homme  d'esprit ,  de 
peur  que  je  ne  découvrisse  celui  que  son 
imagination  romantique  avait  choisi  pour 
modèle  de  la  perfection  3  puis  cette  douce 
agitation  qui  vint  la  trahir,  quand  sa  sœur 
eut  l'indélicatesse  de  faire  allusion  au  |motif 
véritable  de  son  refus ,  tout  doit  me  donner 
la  délicieuse  certitude  de  l'attachement  pro- 
fond et  sincère  qu'éprouve  pour  moi  cette 
charmante  créature.  Telles  étaient  les  ré- 
flexions qui  occupaient  l'esprit  de  Mac  Al- 
pine ,  lorsqu'il  se  leva  pour  échapper  a  la 
grossièreté  et  a  la  conversation  vulgaire  de 
Marie. 

—  Je  vais  vous  quitter  un  instant ,  dit-il  h 
Isabelle  ,  accompagnant  ces  mots  à  la  fois 
tristes  et  consolans  ,  car  l'annonce  de  son  dé- 
part fut  suivie  de  l'assurance  d'un  prompt 
retour,  par  un  regard  de  triomphe  et  de 
tendresse  sur  une  des  sœurs,  tout  en  expri- 
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mant  sa  haine  et  son  mépris  pour  Taulre.  Il 
traîna  son  grand  corps  jusqu'à  l'autre  bout 
de  la  chambre ,  pour  aller  s'asseoir  près  de 
lady  Anne  ,  qui  l'accueillit  avec  le  plus  sédui- 
sant sourire.  M.  Mac  Alpine  ne  manqua  pas 
de  l'attribuer  au  plaisir  que  lui  causait  son  at- 
tention pour  sa  fille,  quoiqu'elle  fit  de  vains 
efforts  pour  le  cacher. — Isabelle  et  lord  War- 
rin^ton  remarquèrent  aussi  l'expression  de 
la  physionomie  de  lady  Anne  ,  et  crurent  y 
démêler  quelque   chose    de  plus,    d'abord, 
son  mécontentement  contre  lord  Warrington 
pour   avoir    interrompu    par    sa    gaudicrie 
la    conclusion     probable   de    l'assiduité    de 
M.  Mac  Alpine  pendant  la  soirée,  puis  de  la 
colère  contre  sa   fille,   qui  avait  préféré  la 
cour  passagère  de  l'un  à  la  déclaration  de 
l'autre. 

Lord  Warrington   voyait ,   pour   la    pre- 
mière fois  de  sa  vie ,  que  ses  poursuites  cxci- 
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talent  la  colère  d'une  mère  et  remplissaient 
la  fille  d'effroi  ;  car  Isabelle  devint  aussi  pâle 
et  aussi  réservée  que  pendant  sa  conversa- 
tion avec  M.  Mac  Alpine  5  mais  le  vicomte 
savait  bien  que  cet  effet  n'était  pas  produit 
par  le  même  motif.  < —  La  causerie  qui  avait 
été  jusqu'ici  très  animée  ,  se  refroidit  et  de- 
vint fort  insignifiante. 

—  Votre  père  et  moi ,  dit  le  lord  après  une 
pause  de  quelques  secondes,  devons  aller  de- 
main k  cheval  chez  M.  Malony,  pour  lui  de- 
mander ses  votes  ,  viendrez-vous  avec  nous? 

—  Marie  ira  sans  doute. 

—  Voila  bien  une  réponse  irlandaise  ,  re- 
prit-il en  riant  ;  je  ne  vous  ai  pas  demandé 
si  Marie  viendrait ,  mais  si  vous  viendriez? — 
Moi,  je  ne  me  contente  pas  de  finesses  di- 
plomatiques, il  me  faut  une  réponse  posi- 
tive :  oui  ou  non. 
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—  Non,  rëpontlit  Isabelle  en  riant.  INIals 
lord  Warringlon  s'aperçut  que  son  rire  élait 
Ibrcé,  et  que  tout  en  disant  non  si  courageu- 
sement, elle  a\ait  le  cœur  serré  de  ne  pou- 
\ir  dire  oui. 

—  Je  croyais  que  vous  aimiez  h  monter  à 
cheval  ,  dit-il ,  ayant  l'air  très  contrarié  de 
son  refus. 

— Oui,  beaucoup  ,  répondit-elle  de  la  ma- 
nière la  plus  indifférente. 

—  Il  faut  donc  que  vos  cavaliers  vous  dé- 
plaisent?— Quel  est  celui  de  nous  deux  qui 
vous  ennuie?  M.  Wilmot  ou  moi? 

Un  léger  tremblement  dans  la  voix  put 
lui  échapper ,  lorsqu'elle  répondit  avec  in- 
différence : 

—  Ni  l'un  ni  l'autre.  —  Si  je  refuse  votre 
invitation ,  c'est  qu'il  m'est  impossible  de  l'ac- 
cepter. 
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—  Ainsi  vous  ne  voulez  plus  venir  m^aider 
comme  avant,  à  gagner  le  cœur  des  hommes 
de —  Je  suis  maintenant  inscrit  dans  le  livre 
noir;  k  peine  si  vous  me  regardez  depuis 
l'arrivée  de  l'ami  de  votre  mère ,  ce  senti- 
mental, cet  adorable,  et  sans  doute  adoré  de 
M.  Mac  Alpine. 

Isabelle  lança  sur  lui  un  regard  mêlé  de 
surprise  et  de  mécontentement,  se  leva  brus- 
quement, et  quitta  le  salon;  mais  il  put  lire 
dans  ce  regard  quelque  chose  de  plus  que  de 
la  surprise  et  de  l'indignation  ;  il  put  y  dé- 
couvrir l'aveu  des  sentimens  qui  se  tradui- 
saient visiblement  en  ces  mots  :  C'est  peu  gé- 
néreux de  parler  ainsi ,  car  vous  connaissez 
mon  antipathie  pour  M.  Mac  Alpine,  et  vous 
avez  deviné  l'affection  que  j'ai  pour  vous. 

Lord  Warrington  rêva  la  nuit  qu'il  était 
amoureux  d'Isabelle ,  et  quand  il  s'éveilla  il 
se  sentit  peu  disposé  à  rire  de  ce  songe.  — 
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Si  elle  avait  cent ,  ou  même  cinquante  mille 
livres  sterlings  î  pensa-t-il.  —  Le  si  est  un 
grand  pacificateur  ,  en  amour  comme  en 
guerre.  Lorsqu'une  femme  ou  un  homme  en 
sont  venus  à  dire  si,  on  peut  cramdre  ou  es- 
pérer que  tout  n^est  pas  pour  le  mieux  dans 
l'état  de  Danemarck. 


I. 
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CHAPITRE    VXZI. 


Le  lendemain  après  déjeûner,  M.  Barham , 
escorté  de  Pat  Murphy,  partit  pour  la  chasse 
aux  coqs  de  bruyère  ;  M.  Mac  Alpine  resta 
près  d'Isabelle  pour  analyser  le  sentiment 
et  lire  lord  Byron.  —  M.   Wilmot  et  lord 
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Warrington  venaient  de  monter  k  cheval , 
pour  continuer  leurs  visites  électorales  ;  Isa- 
belle se  penchait  à  la  fenêtre  sous  prétexte 
d'admirer  le  cheval  arabe  de  son  père ,  qui 
piaffait  et  caracolait,  comme  s'il  était  orgueil- 
leux de  sa  beauté  ,  sans  se  douter  qu'il  devait 
au  moins  une  partie  de  l'admiration  qu'il  ex- 
citait k  l'honneur  de  porter  le  convive  de  son 
maître.  ^ 

Lord  Warrington  leva  les  yeux  vers  la  fe- 
nêtre 5  et  sourit  en  voyant  Isabelle. 

—  Faites  des  vœux  pour  moi,  dit-il.  Il  la  fl 
salua  de  la  main  ,  et  partit. 

—  Quittez  la  fenêtre,  ma  chère  ,  dit  lady 
Anne  :  lord  Warrington  peut  monter  k  che- 
val sans  votre  surveillance.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  jeune  personne,  dans  votre  position  , 
se  conduire  ainsi.  Engagée  pour  ainsi  dire  a 
l'un  et  se  laissant  courtiser  par  un  autre  !  — 
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En  vcrilc,  je  ne  puis  comprendre  ce  niancpie 
de  sens  et  de  délicatesse.  M.  Mac  Alpine  au- 
rait déjà  demandé  votre  main  hier  au  soir  si 
vous  vous  étiez  comportée  plus  décemment  ; 
mais,  au  moment  même  où  il  allait  se  décla- 
rer, vous  vous  êtes  permis  des  conversations 
légères  avec  lord  Warringlon ,  qui  ne  pense 
pas  plus  à  vous  qu'a  moi  j  il  se  moque  de 
vous,  vous  pouvez  en  être  sûre. — Marie,  dit- 
elle  en  se  tournant  vers  son  autre  fille ,  fai- 
tes-moi le  plaisir  de  parler  raison  a  votre 
sœur;  peut-être  aurez-vous  plus  d'influence 
sur  elle  que  moi.  Puis  elle  sortit  de  la  chambre 
ayant  l'air  fort  mécontent. 

—  Comme  je  suis  malheureuse  1  s'écria  Isa- 
belle. 

—  Est-ce  parce  que  maman  ne  veut  pas 
vous  laisser  regarder  lord  Warringlon  par  la 
fenêtre?  demanda  sa  sœur  en  riant.  —  Isi^- 
belle  rougit. 
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—  Je  me  soucie  très  peu  de  lui,  dit-elle  avec 
mépris.  —  Il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense, 
d'être  amoureuse  de  lui  pour  frémir  a  l'idée 
d'épouser  M.  Mac  Alpine.  Marie,  si  vous  sa- 
viez comme  je  déteste  cet  homme  horrible , 
vous  me  plaindriez  et  maman  aussi.  Je  lui 
dirai  que  je  ne  puis  vraiment  pas  l'épouser; 
faut-il ,  Marie  ? 

—  Quant  à  cela,  je  ne  vois  pas  à  quoi  servie 
rait  cet  aveu  j  vous  savez  qu'elle  força  cette 
pauvre  Louise  à  épouser  un  homme  qui  au- 
rait pu  être  son  grand-père,  et  que  toutes  les 
protestations  de  dégoût  de  Louise  ne  purent 
l'emporter  sur  50,000  livres  sterlings  par  an 
et  le  titre  de  pair  !  Maman  ,  comme  vous 
savez  ,  ne  pense  qu'a  marier  ses  filles  avanta- 
geusement; peu  lui  importe  ensuite  que  nos 
cœurs  soient  brisés  ,  quand  nous  en  avons. 
Cela  ne  sera  pas  sa  faute ,  mais  la  nôtre  ;  elle 
fait  son  devoir ,  elle  nous  établit  richement 
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et  en  bonne  chrétienne  ,  confie  tout  le  reste 
a  la  Providence.  Il  serait  donc  très  inutile 
de  lui  parler  de  votre  haine  pour  M.  Mac 
Alpine  elle  la  connaît  déjà.  Vous  n'avez 
qu'un  moyen  d'échapper  a  cet  homme  ,  c'est 
en  vous  mariant  avec  un  autre. 

—  Grand  Dieu  !    s'écria  Isabelle  ,  je   n'ai 
donc  plus  d'espoir  ! 

—  Vous  en  avez  encore  !  répliqua  Marie  , 
qui  craignit  d'avoir  entièrement  découragé 
sa  sœur.  Je  suis  sûre  que  vous  plaisez  k  lord 
Warrington  ;  je  n'affirmerai  pas  qu'il  soit 
assez  épris  pour  vous  épouser  ;  mais  essayez 
toujours  ce  que  vous  pourrez  afin  de  réus- 
sir. Ayez  bien  soin  que  maman  ne  s'a- 
perçoive de  rien ,  car  elle  y  mettrait  bon 
ordre  ;  elle  craindrait  de  perdre  M.  Mac  Al- 
pine sans  obtenir  de  succès  auprès  de  War- 
rington.  Puis,  h  parler  franchement,  elle 
est  persuadée  que  l'admiration  existe  plutôt 
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de  votre  côté  que  du  sien  ,  que  cela  pourrait 
Yous  rendre  peut-être  ridicule,  et... 

—  Je  la  remercie  en  vérité  beaucoup  de 
l'opinion  flatteuse  qu'elle  a  de  moi  ,  inter- 
rompit Isabelle  très  offensée  j  je  ne  suis  pas 
encore  assez  vile  pour  devenir  amoureuse 
d'un  homme  qui  ne  se  soucie  pas  de  moi , 
ni  assez  simple  pour  me  figurer  qu'il  m'aime 
s'il  ne  m'aime  pas.  —  Marie  s'est  aussi  aper- 
çue que  je  lui  plais,  pensa- t-elle  en  elle-même. 
Mes  désirs  ne  m'ont  pas  trompée  ,  non  seule- 
ment je  puis  espérer  d'échapper  à  M.  Mac 
Alpine,  mais  encore  de  gagner  l'affection  du 
seul  homme  que  j'aie  jamais  véritablement 
aimé. 

Isabelle  n'exprima  pas  sa  pensée  ;  car  cette 
confiance  exclusive  entre  frères  et  sœurs 
n'avait  jamais  existé  entre  elle  et  Marie  ; 
elles  riaient  ensemble  comme  des  compagnes 
qui  s'aiment ,  mais  non  comme  des  amies  in- 
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times  qui  n'ont  rien  de  caché  l'une  pour 
l'autre.  Cependant  elles  se  préféraient  réci- 
proquement a  toutes  les  autres  jeunes  per- 
sonnes de  leur  connaissance.  Elles  riaient  et 
raisonnaient  ensemble  dans  l'occasion  j  mais, 
en  général  elles  se  parlaient  rarement  :  cette 
contrainte  tenait  sans  doute  a  la  différence 
de  leur  caractère.  Cependant  nous  devons 
ajouter  qu'Isabelle  était  encore  plus  réservée 
avec  Marie ,  que  cette  dernière  ne  l'était  avec 
elle.  — Marie  lui  confiait  plus  souvent  ses  pro- 
jets ,  comme  elle  les  appelait ,  qu'Isabelle  ne 
parlait  de  ses  sympathies.  Mais,  dans  cette 
circonstance,  quoiqu'Isabelle  eût  soin  de  taire 
ses  secrètes  pensées  a  sa  sœur ,  Marie ,  qui 
avait  un  peu  de  la  pénétration  de  sa  mère , 
devina  ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  — Elle 
vit  que  ses  insinuations  sur  lord  Warrington 
avaient  été  bien  accueillies,  et  qu'on  mettrait 
ses  conseils  a  profit.  —  Jamais,  il  est  vrai  ,  le 
bon  sens  et  la    pénétralion   de   Marie    n'a- 


y 
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valent  paru  à  Isabelle  dans  un  jour  plus  favo- 
rable que  maintenant. — Mais,  connaissant 
l'éloignement  de  Marie  pour  les  conversa- 
tions sur  Famour ,  elle  voulut  changer  le  su- 
jet contre  un  autre  plus  intéressant  pour  sa 
sœur. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  jeune  M.  Bar- 
ham? 

— C'est  un  imbécille  !  répondit  Marie  tran- 
quillement. 

— Je  suis  étonnée,  Marie,  que  vous  perdiez 
votre  temps  k  causer  avec  lui  ! 

—  Je  suis  loin  de  perdre  mon  temps  ;  il 
me  rapporte  les  plus  gros  intérêts  :  cent  pour 
cent,  ou  plutôt  mille  pour  cent.  11  a  18,000 
livres  sterlings  par  an  et  une  belle  terre  dans 
le  comté  de  Leicester. 

—  Oui ,  mais  que  nous  fait  a  nous  sa  belle 
terre  ? 
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—  Rien  h  présent,  ni  a  Tune  ni  a  l'autre,  je 
MOUS  l'accorde.  Il  ne  vous  en  reviendra  même 
jamais  rien  a  vous  qui  chassez  un  autre  lièvre. 
Quant  a  moi,  c'est  différent,  j'espère  bien  que 
ça  me  profitera. 

—  Mais ,  Marie ,  vous  n'avez  pas  l'intention 
d'épouser  ce  jeune  homme  si  niais? 

—  Vous  croyez  cela?  Nahoklish  (n'im- 
porte )  ,  comme  dit  père  John  :  je  voudrais , 
ma  chère,  que  le  choix  ne  dépendît  que  de 
moi ,  fût-il  deux  fois  plus  bête  ,  ce  qui  serait 
assez  difficile. 

—  Chère  Marie  !  comment  pouvez-vous , 
avec  votre  esprit ,  penser  sérieusement  à 
épouser  un  idiot? 

—  Isabelle  ,  dit  Marie  parlant  une  seule 
fois  dans  sa  vie  avec  émotion  ,  a  quoi  m'a 
servi  jusqu'à  présent  cet  esprit  dont  vous  me 
parlez  ?  Toutes  les  jolies  filles  sottes  et  les 
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héritières  laides  qui  ont  fait  leur  entrée  dans 
le  monde  avec  moi  ,  ne  se  sont-elles  pas  ma- 
riées avant  moi?  Montrez-moi  un  homme 
qui  épouse  une  femme  pour  son  esprit  j  il 
pardonnera  peut-être  à  une  jolie  personne 
d'en  avoir  ;  il  sera  plus  indulgent  encore 
pour  une  autre  qui  sera  riche  -,  mais  que  fera- 
t-il  pour  celle  qui ,  avec  de  l'esprit ,  n'aura  ni 
fortune  ni  beauté? 

—  Cependant ,  ma  chère  Marie  ,  j'ai  tou- 
jours entendu  dire  a  tous  les  hommes  de  sens 
que  j'ai  rencontrés  ,   qu'ils  préféraient  votre 
conversation  a  celle  de  toutes  les  autres  fem- 
mes de  leur  connaissance. 

—  Bah  î  ma  chère  Isabelle  ,  je  me  soucie 
bien  qu'ils  préfèrent  ma  conversation  s'ils 
s'en  tiennent  la.  Venons  au  fait.  Quel  est 
celui  d'entre  eux  qui  m'a  demandée  en  ma- 
riage !  Car  ,  après  tout,  déguisez-le  comme 
vous  voudrez ,  voilà  le  but  où  tendent  toutes 
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nos  perfections  ,  el  où  nous  mène  l'aclmira- 
lion  qu'elles  excitent.  —  Vous  vous  rappelez 
ce  Français  qui  ne  manquait  jamais  de  dire  , 
lorsqu'on  lui  parlait  d'un  beau  poëme  ou 
d'une  action  héroïque  :  Tout  cela,  depuis 
le  marcclial  de  France  jusqu'au  savetier  ,  se 
fait  indubitablement  pour  avoir  de  quoi  mettre 
dans  la  bouche  ;  et^  accomplir  les  lois  de  la 
mastication  ,  selon  moi  y  cest  le  vrai  résultat 
des  choses  les  plus  rares  de  ce  monde.  Main- 
tenant ,  au  lieu  de  mastication  ,  lisez  mariage  , 
et  les  opinions  du  Français  deviennent  ab- 
solument les  miennes.  Croyez-vous  qu'un 
compliment  en  l'air  sur  mes  talens  me  ré- 
compense de  la  peine  que  j'ai  prise  pour  les 
cultiver?  Les  hommes  d'esprit,  a  la  vérité  , 
causent  avec  moi ,  mais  ils  font  la  cour  aux 
autres  ,  et  ce  qui  est  encore  pis  ,  ils  les  épou- 
sent.—  Ainsi ,  j'ai  vu  depuis  long-temps  que 
les  talens  seuls  ne  réussissaient  jamais  ,  c'est 
pourquoi  je  me  suis  imaginée  de  faire  el  de 
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dire  les  choses  les  plus  extravagantes ,  pour 
obtenir  k  Londres  le  titre  de  femme  origi- 
nale ,  ce  qui  m'a  procuré  l'avantage  d'être 
remarquée  par  tous  les  jeunes  fats  que  ma 
réputation  de  talens  avait  d'abord  effrayés. 
Ensuite  je  revins  ici  ;  et  maintenant  je  joue 
le  rôle  de  bouffon ,  faisant  rire  les  gens  de 
l'esprit  de  ce  pauvre  Barham  ,  dans  l'inten- 
tion de  produire  un  effet  quelconque.  —  Si 
je  réussis  k  me  marier,  je  devrai  donc  plutôt 
mon  succès  k  mon  absurdité  qu'a  mes  ta- 
lens. Croyez-moi,  chère  Isabelle,  le  talent 
est  plus  nuisible  qu'utile  k  une  femme.  Quel 
dommage  que  je  ne  sois  pas  née  homme  dans 
des  temps  de  troubles  et  d'agitation ,  j'aurais 
fait  retentir  l'Europe  de  mon  nom  ;  mainte- 
nant toute  mon  énergie  ne  peut  me  servir 
qu'à  trouver  un  mari ,  et  ce  mari  sera  un 
sot! 

—  Marie ,  vous  méritez  un  meilleur  sort  ! 
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s'écria  Isabelle  frappée  de  l'exaltation  de  sa 
sœur,  toute  mal  placée  qu'elle  était.  En 
même  temps  elle  s'aperçut ,  pour  la  première 
fois  ,  des  motifs  secrets  qui  faisaient  agir 
Marie ,  et  la  portaient  à  exprimer  des  opi- 
nions qu'elle  avait  toujours  eu  tant  de  peine 
à  s'expliquer  quand  elle  étudiait  le  caractère 
de  sa  sœur. 

—  Bah  !  dit  Marie,  un  sort  en  vaut  bien 
un  autre  ;  après  tout ,  la  matinée  la  plus  ora- 
geuse peut  se  changer  en  une  belle  soirée. 
Qui  de  nous  deux  pourra  dire  qu'il  n'est  pas 
agréable  d'épouser  un  sot?  Au  bout  de  cent 
ans  ,  ne  sera-t-il  pas  égal  que  j'aie  été  mariée 
k  M.  Barham  plutôt  qu'à  lord  Byron  5  que  j'aie 
mis  le  monde  sens  dessus  dessous  comme  Hé- 
lène ou  Cléopatre  ,  ou  bien  que  j'aie  été  pro- 
menée à  la  foire  par  curiosité  ,  comme  une 
rivale  de  la  femme  au  visage  de  cochon  !  A 
l'époque  dont  je  parle  ,  il  n'y  aura  plus  de 
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différence  entre  M.  Barham  et  lady  War- 
rington  ,  continua-t-elle  malicieusement ,  en 
prenant  sa  sœur  par  le  menton.  Il  ne  faut 
qu'un  peu  de  courage  pour  réussir  en  tout. 
Vous  rappelez-vous ,  quand  nous  étions  en- 
fans  ,  avec  quelle  facilité  je  me  laissais  arra- 
cher une  dent  5  tandis  que  vous^  vous  pleuriez, 
et  maman  de  dire  :  Allons  !  ma  chère  Isa- 
belle ,  vous  serez  bien  plus  jolie  quand  cette 
vilaine  dent  sera  ôtée ,  pour  faire  place  aux 
autres  j  si  vous  la  gardez ,  elle  vous  abîmera 
labouche,  cela  est  positif,  mon  ange. — Mal- 
gré cela,  vous  pleuriez  encore  ,  vous  tordiez 
vos  petites  mains ,  livrée  a  toute  l'angoisse 
de  l'indécision  sur  le  choix  de  ces  deux  af- 
freuses perspectives  :  la  douleur  de  perdre 
une  dent,  ou  celle  de  nuire  a  votre  beauté. 

Isabelle  se  mit  à  rire. 

—  Oh  !  oui ,  je  me  souviens  de  tous  ces 
chagrins ,  tandis  que   vous ,  vous  vous   sou- 
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nictlicz  avec  le  plus  grand  calme  k  subir  la 
même  opération. 

—  Assurément  ;  c'est  surtout  parce  que  je 
n'avais  pas  de  beauté  li  perdre.  Maman  n'a- 
vait qu'à  me  rappeler  tout  ce  que  je  pourrais 
souffrir  encore  ;  elle  n'avait  qu'à  me  parler 
des  mauvaises  nuits  que  la  douleur  me  ferait 
passer ,  ce  qui  me  rendrait  incapable  d'étu- 
dier mes  leçons  le  lendemain  et  laisserait 
à  ma  petite  cousine  Anne  Rocheford  la 
chance  de  me  surpasser  j  cela  seul  suffisait 
pour  me  décider  de  suite  ,  car  j'aurais  mieux 
aimé  me  faire  arracher  toutes  les  dents,  que 
de  voir  ma  petite  cousine  plus  avancée  que 
moi.  — Depuis,  j'ai  réglé  toutes  les  actions 
de  ma  vie  sur  ce  principe.  Dés  que  j'ai  la  cer- 
titude qu'une  chose  est  nécessaire  à  mon  bien- 
être  ,  j'y  aspire  avec  fermeté  et  persévé- 
rance. Je  m'expose  à  rencontrer  des  difficultés 

désagréables  et  pénibles  ;  je  ne  me  décourage 
I.  14 
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pas  ,  je  ne  m'arrête  pas  aux  moyens,  mais  aux 
résultats.  Ecoutez  bien,  Isabelle.  J'ai  surtout 
appliqué  ce  principe  à  mes  spéculations  ma- 
trimoniales; à  l'instant  même  j'épouserais  le 
premier  venu  qui  voudrait  me  donner  une 
position  dans  le  monde  ;  car  vous  savez 
comme  moi  qu'une  vieille  fille  n'est  rien  :  je 
l'ai  entendu  dire  à  ma  mère  pour  la  pre- 
mière fois  ;  j'ai  observé  autour  de  moi  et  j'ai 
trouvé  qu'elle  avait  raison. — Alors  je  résolus 
de  prendre  n'importe  qui ,  afin  de  devenir 
quelque  chose  \e  plus  tôt  possible.  Mon  coup 
d'essai  fiit  pour  un  mariage  de  distinction. 
Cependant  je  ne  tardai  pas  à  réprimer  mes 
désirs  ambitieux  ,  lorsque  j'entendis  les  ré- 
flexions que  faisait  une  dame  a  ma  tante. — 
Comme  cette  pauvre  Marie  est  laide  !  com- 
bien il  sera  difficile  de  la  marier!  Une  jeune 
fille  douée  de  sensibilité  et  d'esprit  (comme 
dirait  votre  amoureux,  M.  Mac  Alpine), 
après  avoir  entendu  des  paroles  aussi  désa- 
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gréables ,  aurait  couru  dans  sa  chambre 
pour  pleurer  au  point  d'en  avoir  des  attaques 
(ic  nerfs.  — Ma  conduite  fut  plus  sage  -,  je  de- 
mandai h  maman  si  quelque  chose  pouvait 
suppléer  a  la  beauté  dans  une  femme, —  Oui, 
me  dit-elle ,  ce  sont  les  talens ,  la  mode  et 
surtout  la  connaissance  du  monde.  Je  tra- 
vaillai de  suite  ,  jour  et  nuit ,  a  acquérir  ces 
perfections  ;  j'étudiai  avec  soin  le  cœur  hu- 
main.—  Vous  dirai-je  quel  a  été  le  résultat  de 
mes  dernières  recherches?  Répugnance  et 
mépris  pour  les  hommes ,  dégoût  et  mépris 
pour  les  femmes  I 

—  Si  j'avais  une  opinion  semblable  de  la 
société  ,  je  m'embarrasserais  peu  de  la  place 
que  j'y  occuperais  ,  dit  Isabelle. 

—  Mauvaise  logique  ,  Isabelle  ;  que  l'am- 
bition soit  excitée  par  l'acquisition  d'un 
empire  ou  d'un  mari ,  elle  ne  change  pas 
de  nature.  César  n'avait  pas  ,  j'en  suis  sûre , 
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une  plus  haute  opinion  de  ses  semblables 
que  moi,  cependant  il  a  employé  toute  sa 
y'ie  a  se  faire  un  nom  parmi  eux.  C'est 
peut-être  ce  mépris  des  hommes  qui  aug- 
mente encore  en  nous  le  besoin  de  la  re- 
nommée j  car  il  est  difficile  de  se  résigner  à 
n'être  rien  aux  yeux  de  ceux  qui  déjà  vous 
paraissent  si  peu  de  chose.  Mais  continuons 
mon  auto-biographie .  —  Je  \is  que  pour  at- 
teindre mon  but ,  il  ne  fallait  pas  me  décou- 
rager pour  quelques  désagrémens.  Je  pris 
donc  la  résolution  d'accepter  le  premier 
parti  convenable  qu'il  plairait  h  Dieu  de  m'en- 
voyer,  sans  scrupule  pour  ceux  qui  seraient 
un  peu  laids,  ou  sots,  ou  vieux,  ou  d'humeur 
peu  aimable.  —  Vous  m'avouerez  que  je  n'ai 
pas  été  difficile  j  cependant,  ai -je  réussi? 
J'ai  de  l'esprit  sans  beauté ,  aussi  personne 
n'est  venu  me  faire  la  cour.  —  Oh  !  comme  j'ai 
remué  ciel  et  terre  pour  séduire  même 
M.  Mac  Alpine  ! 
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—  Chère  Marie ,  s'écria  Isabelle  ,  je  suis 
étonnée  que  la  seule  idée  de  cet  homme  ne 
vous  fasse  pas  mal  au  cœur. 

—  Oh  !    si  je   m'étais   permis   de  ne  voir 
que    sa   personne  ,  j'aurais   bien  pu   éprou- 
ver   ce  dégoi\t,  mais  je  voyais    le    château 
Mac   Alpine  ,    10,000  livres  sterlings  ,   ma 
voiture  ,  mes  gens ,  en   un  mot ,  mon    éta- 
blissement.  C'est  l'unique  moyen   de  se  ti- 
rer d'aflfaire  en  pareilles    circonstances.   Ne 
vous  permettez  jamais  de  penser  à  l'homme  , 
mais  à  sa  fortune.  Cet  exposé  de  ma  position 
aclueile    et  de   mes   espérances    futures    ne 
vous  a-t-il  pas  maintenant  convaincue  ,  char- 
mante sœur,  que   ces   talens  distingués  que 
vous  avez  la  bonté  de  m'altribuer   ont  été 
jusqu'à  présent,  et  seront  toujours  sans  doute, 
pour  moi  de  vains  ornemens?  Je  donnerais 
donc  une  bien  grande  preuve  de  simplicité  , 
si  je  dédaignais  M.  Barliam. 
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Avant  qu'Isabelle  eut  le  temps  de  répli- 
quer ,   la  porte   s'ouvrit  subitement ,   et  la 

personne  dont  Marie  parlait  s'élança  dans  la 
chambre. 

—  Est-ce  vrai,  miss  Wilmot? 

—  Quoi?  demanda  Marie 

— Est-ce  vrai  que  vous  allez  donner  un  bal? 

—  Très  vrai ,  répondit-elle. 

—  Oh  !  quel  plaisir  !  un  bal  irlandais,  cela 
sera  délicieux.  Et  il  se  mit  a  pirouetter  comme 
un  tonton.  Pat  Murphy  m'avait  tout  conté, 
mais  je  pensais  qu'il  voulait  m'attraper. 
Lady  Anne  a  eu  la  bonté  de  me  prier  de 
rester  aussi  long -temps  que  je  voudrais.  Le 
château  de  Mac  Alpine  ,  m'a-t-elle  dit ,  est  si 
triste ,  on  ne  peut  s'y  amuser  d'aucune  ma- 
nière. Combien  je  me  réjouis  d'avoir  versé 
sur  la  route  ! 
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—  Et  moi  aussi,  pensa  Marie. 

—  Savez-vous  ,  continua  Barham  ,  que  je 
trouve  Mac  Alpine  lui-mcme  fort  ennuyeux; 
je  ne  Taurais  jamais  pris  pour  un  Irlandais. 
Il  ne  fait  jamais  rire,  n'est-ce  pas?  Comme 
je  suis  heureux  d'être  venu  ici ,  au  lieu  d'al- 
ler chez  lui  !  J'espère  que  le  bal  aura  bientôt 
lieu.  Devinez  combien  de  quadrilles  j'ai  dan- 
sés une  fois. 

—  Neuf?  répondit  Marie. 

—  Que  pensez -vous  de  vingt  -  quatre  ? 
dit -il  tout  triomphant,  et  je  n'étais  pas  fa- 
tigué. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Marie  avec  sur- 
prise, je  n'ai  jamais  entendu  dire  pareille 
chose  ;  vous  plaisantez  sans  doute,  monsieur 
Barham. 

—  Oh!  non,   sérieusement,   je    vou*   le 
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promets  j  ainsi  vous  voyez  que  je  ferai  for- 
tune en  Irlande,  n'est-ce  pas?  Il  faut  vous 
dire  que  j'ai  déjà  la  prétention  d'être  à  moi- 
tié Irlandais. — Croiriez-vous  que  je  sais  main- 
tenant le  nom  de  tous  vos  domestiques?  Dieu  ! 
qu'ils  sont  drôles  î  comme  j'en  ai  ri  !  Quand 
je  retournerai  en  iVngleterre  je  compte  em- 
mener quelques  serviteurs  irlandais ,  parce 
qu'ils  me  feront  rire ,  et  me  rappelleront  le 
temps  agréable  que  j'ai  passé  ici. 

—  Dieu  veuille  ,  pensa  Marie,  qu'il  em- 
mène avec  lui  quelque  chose  qui  lui  rap- 
pelle mieux  encore  le  temps  agréable  qu'il 
a  passé  ici.  N'avez -vous  pas  visité  d'autre 
comté  d'Irlande  que  celui-ci?  ajouta-t-elle. 

— Pardon,  j'ai  tout  parcouru  j  je  suis  allé  au 
Giants-Causeivof  ;  rien  n'est  plus  comique  : 
des  rochers  et  toutes  sortes  de  choses  amon- 
celées les  unes  sur  les  autres.  J'ai  vu  aussi 
le  lac  de  Killarney  ;  j'y  ai  péché  quelques 
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Imites  ,  que  j'ai  voulu  faire  cuire  moi-mcme 
sur  le  brasier  sans  le  secours  de  personne. 
Cela  m'a  bien  amusé.  Ensuite  je  suis  tombé 
dans  le  lac,  peu  s'en  est  fallu  que  je  me  noyasse  ; 
mais  le  guide  se  précipita  dans  l'eau  après 
moi,  au  moment  oii  j'allais  disparaître.  C'é- 
tait bien  complaisant  de  sa  part ,  n'est-ce 
pas?  Aussi  je  lui  donnai  20  livres;  il  les  méri- 
tait bien  ,  et  plus  encore  ,  pour  m'avoir  sauvé 
la  vie  ;  qu'en  pensez-vous  ,  miss  Wilmot? 

—  Vraiment  oui ,  et  trois  fois  la  somme , 
répondit  Marie  avec  vivacité  ;  cependant 
vous  l'avez  généreusemcnl  récompensé  ,  je 
suis  persuadée  qu'il  vous  aura  accablé  de  bé- 
nédictions. 

—  Je  vous  en  réponds,  il  ne  les  a  pas 
épargnées.  Il  prétendait  que  j'étais  un  roi,  ou 
un  potentat  déguisé;  quand  il  sut  que  je  n'é- 
tais qu'un  gentilbomme  anglais  voyageant 
pour  son  plaisir,  il  me  dit  qu'il  serait  cbarmé 
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que  tous  les  gentilshommes  me  ressemblas- 
sent ,  et  que  j'étais  h  la  vérité  un  bon  gentil- 
homme ,  car  j'avais  la  bourse  d'un  Anglais 
et  le  cœur  d'un  Irlandais.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle un  beau  compliment,  n'est-ce  pas,  miss 
Wilmot  ? 

Mais,  avant  que  miss  Wilmot  eut  le  temps 
de  répondre  ,  il  continua  : 

—  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  combien 
je  fus  surpris  de  me  trouver  dans  l'eau,  je  ne 
pensais  arien  d'intéressant,  vous  savez. — 
Je  m'embarquai  sur  le  lac  pour  aller  visiter 
les  merveilles  des  environs;  à  la  fin  je  me 
sentis  fatigué  de  la  contemplation  ;  je  me 
penchai  un  peu  en  arrière  pour  sommeiller 
un  instant,  quand,  pouf!  je  tombai  hors  de 
la  barque.  — Telle  fut  ma  première  aventure 
en  Irlande  ;  la  seconde  fut  celle  de  ma  cul- 
bute   dans  le  marais.  J'espère    bien  ne  pas 
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m'en  tenir  Ih.  Je  serais  curieux  de  savoir 
quelle  sera  la  troisième  ;  devinez-vous  ,  miss 
Wilmot  ? 

— Votre  mariage  avec  moi,  j'espère  ,  se  dit 
Marie. 

—  Cherchez ,  miss  \\  ilmot ,  je  vous  en 
conjure  ,  ajouta  M.  Barham  d'un  air  sup- 
pliant. 

—  Un  duel ,  peut-être. 

—  Oh  !  croyez-vous  ?  s'écria-t-il  avec  viva- 
cité; j'aimerais  cela  par-dessus  tout  :  un  duel 
en  Irlande,  ça  serait  si  plaisant,  j'en  rirais  tant, 
de  mon  duel  irlandais,  avec  mes  camarades 
de  collège  k  mon  retour  a  Cambridge  !  Ils 
m'appelleraient  :  Paddy  Barham  î 


—  Mais  quelquefois  ,  reprit  Marie  ,  on  est 
tué  dans  les  duels  irlandais;  par  malheur,  les 
hommes  savent    se  battre  aussi  bien    qu'ils 
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savent  rire  ,  dans  notre  pays  à  la  fois  barbare 
et  comique. 

—  Il  ne  me  plairait  pas  d'être  tué  ,  dit 
M.  Barham  un  peu  déconcerté  ,  je  déteste  la 
mort,  je  n'ai  pas  encore  beaucoup  joui  des 
plaisirs,  et  puis  rien  n'est  plus  stupide  et  plus 
ennuyeux  que  de  quitter  la  vie  ! 

M.  Barham  fit  une  pause  de  quelques  mi- 
nutes, préoccupé  de  l'idée  que  ce  duel  ir- 
landais ni  plaisant  pourrait  bien  se  terminer 
par  un  événement  aussi  désagréable  que  ce- 
lui de  la  mort. 

—  Mais  après  tout ,  miss  Wilmot ,  dit-il  en 
reprenant  cette  figure  habituelle  dénuée  de 
toute  expression  5  après  tout,  il  est  si  rare 
qu'on  soit  tué  en  duel;  cela  se  borne  la  plu- 
part du  temps  à  une  blessure  ,  et  vous  saurez 
que  ça  m'inquiéterait  peu.  Quand  j'étais  à 
Eton,  mon  maître  (le  collégien  qui  me  pro- 
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légcait)  me  promettait  souvent  une  guincjc 
par  chaque  épingle  qu'il  m'enfoncerait  dans 
l:i  main  pendant  l'espace  d'une  demi -heure. 
Devinez  combien  j'en  ai  gagné  h  la  fois? 

—  Six  ,  peut-être?  dit  Marie. 

—  Que  dites  vous?  deux  douzaines  !  Vous 
voyez  donc  que  je  souffrirais  volontiers  quel- 
que petite  douleur  pour  me  procurer  du 
plaisir  j  mais  j'aurais  la  plus  grande  répu- 
gnance h  cire  tué.  Et  vous,  miss  Wilmot , 
seriez-vous  assez  bonne  pour  me  jouer  une 
gigue  irlandaise  sur  le  piano?  M.  Molloy  dit 
que  vous  les  jouez  si  bien. 

—  Dieu  soit  loué  ,  se  dit  Marie  en  elle- 
même  ,  comme  elle  s'avançait  vers  le  piano, 
il  faudra  bien  qu'il  se  taise  pendant  quelques 
minutes.  Quel  bonheur  qu'il  ne  lui  soit 
pas  venu  a  l'idée  de  me  demander  une  his- 
toire. 
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— Comme  cet  air  est  drôle  !  s'écria  M.  Bar- 
ham  enchanté ,  vous  le  jouez  a  merveille  ! 
0  miss  Wilmot  !  oserais-je  vous  demander 
quelque  chose  de  plus?  Dansez  pour  moi 
cette  gigue  que  vous  venez  déjouer.  Je  désire 
tant  la  savoir,  sans  cela  je  ne  pourrai  jamais 
danser  a  votre  bal  :  vous  savez. 

— Vous  ne  croyez  pas,  j'espère  ,  que  nous 
danserons  des  gigues  à  notre  bal? 

—  J'ri  toujours  cru  ,  répliqua  M.  Barham, 
riant  aussi  d'habitude  lorsqu'il  voyait  rire  les 
autres  quand  même  on  se  moquait  de  lui , 
ainsi  quil  arrivait  dans  cette  conversation  , 
j'ai  toujours  cru  que  les  gigues  étaient  la 
danse  nationale. 

—  Oui ,  parmi  le  peuple. 

—  Alors  que  dansez-vous  donc  ? 

—  Des  quadrilles  et  des  valses. 


—  225  — 

— Des  quadrilles  et  des  valses  !  Ouf!  j'en  suis 
las;  rien  de  plus  bete  et  de  plus  insipide;  je  suis 
désolé  ,  moi  qui  me  promettais  tant  de  plai- 
sir! Je  serais  tout  aussi  bien  en  Angleterre  , 
si  \ous  ne  dansez  que  des  quadrilles  et  des 
valses!  Venir  en  Irlande,  et  ne  pas  danser 
des  gigues,  comme  c'est  ennuyeux  !  Me  voici 
dans  ce  pays  depuis  trois  semaines,  el  je  n'ai 
pas  encore  joui  de  ce  spectacle  ! 

—  Vraiment  !  alors  je  verrai  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous  a  notre  bal ,  mais  je  ne  puis 
rien  promettre.  A  vous  parler  franchement , 
je  crains  que  nos  femmes  a  la  mode  ne  se 
trouvent  mal  à  l'idée  de  voir  danser  des 
gigues  ailleurs  que  dans  la  chaumière  du 
pauvre  ou  les  cuisines  du  gentilhomme.  — 
Dans  tous  les  cas ,  vous  pouvez  vous  donner 
ce  divertissement ,  s'il  vous  est  égal  de  vous 
trouver  dans  la  salle  des  domestiques.  — 
J'enverrai  de  suite  chercher  Paddy  ,  le  joueur 
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de  flûte  pour  ce  soir,  si  cela  vous  est  agréable, 
M.  Barliam. 

—  Merci ,  merci  !  chère  miss  Wilmot  î  II 
pétillait  de  joie  et  répétait  avec  délice  : 
Un  joueur  de  flûte  !  un  véritable  Irlandais  ! 
Dieu!  quel  surcroît  de  bonheur!  un  flûteur 
irlandais  !  des  domestiques  irlandais  dansant 
des  gigues  irlandaises  !  Je  ne  donnerais  pas 
ma  visite  en  Irlande  pour  mille  livres  ster- 
lings. 

—  Ni  moi  non  plus ,  pour  deux  fois  la 
somme!  pensa  Marie. 

Au  même  instant ,  un  enfant  aux  jambes 
nues  et  aux  cheveux  rouges,  se  glissa  dans 
l'appartement,  regarda  tout  autour  de  lui, 
et  se  disposait  a  sortir,  disant  :  Elle  n'est  pas 
là ,  lorsque  Marie  l'arrêta  : 

—  Qui  cherches-tu,  Mochclleen! 
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—  Je  cherche  partout  milady,  sans  pou- 
voir la  trouver. 

—  Que  lui  veux-tu  donc ,  Mehelleen  ? 

—  C'est  le  maître ,  miss ,  qui  l'envoie 
chercher. 

—  Ainsi  mon  père  est  de  retour?  dit  Isa- 
belle avec  précipitation,  jetant  de  côté  le 
livre  qu'elle  avait  pris,  lorsque  M.  Barham 
était  venu  les  rejoindre;  — je  ne  l'attendais 
pas  sitôt.  Ce  qui  voulait  dire  littéralement  : 
lord  W  arrington  est  donc  revenu  ! 

—  Où  est  mon  père ,  Mehelleen? 

—  En  bas,  dans  la  cuisine,  miss. 

—  Que  fait-il  la? 

—  Il  est  occupé  de  milord...  Jamais  je  ne 

puis  me  rappeler  son  nom ,  miss. 

I.  i» 


—  226  — 

—  Occupé  de  lui  !   répéta  Isabelle  ;  que 
veux-tu  dire? 

—  Oh!  rien  d'extraordinaire  ,  miss;  il  est 
tombé  de  cheval,  voila  tout. 

—  Oh  ciel!  s'écria  Isabelle  vivement  ;  s'est-il 
blessé?  Mehelleen ,  ne  peux-tu  pas  répondre? 

—  Vrai ,  je  n'en  sais  rien ,  miss ,  mais  je 
pense  que  oui.  — Paudeen  m'a  dit  qu'il  avait 
entendu  M.  Relly  dire  au  domestique  de 
M.  Mac  Alpine  que  Pat  Murphy  disait  que 
madame  Mac  Donogh  pensait  qu'il  ne  man- 
gerait plus  dans  ce  monde. 

—  Quelle  bêtise  !  interrompit  Marie  voyant 
qu'Isabelle  devenait  d'une  pâleur  mortelle  ; 
où  as -tu  pris  cette  histoire  embrouillée? 
Comment  veux- tu  que  madame  Mac  Donogh 
sache  rien  de  tout  cela? 

—  Ma  foi ,  j'ignore;  mais  tout  le  monde 
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dit  dans  le  pays  ,  miss,  que  madame  Mac  Do- 
no^li  s'entend  beaucoup  aux  cures  et  aux. 
remèdes.  Vous  sou\enez-Yous,  miss,  quand 
le  cheval  de  Barney  se  précipita  du  haut  d'un 
rocher  et  se  brisa  en  pièces,  comme  elle  a 
bien  su  dire  qu'il  ne  mangerait  plus? 

—  Oui ,  mais  lord  Warrington  n'est  pas 
tombé  du  haut  du  rocher ,  et  n'est  pas  brisé 
comme  le  cheval  de' Barney;  ainsi,  MeheU 
leen ,  madame  Mac  Donogh  peut  se  tromper. 
—  Pourqoi  n'as-tu  pas  dit  de  suite  qu'il  s'é- 
tait blessé? 

—  Pour  sûr ,  miss ,  le  maître  ne  m'avait 
donné  l'ordre  d'en  parler  qu'a  Milady. 

—  Ton  maître  ne  t'avait  pas  dit  d'en  parlei* 
h  d'autres?  répéta  Marie;  mais,  mon  garçon , 
le  bon  sens  ne  devait-il  pas  te  guider?  Si,  par 
hasard,  le  maître  tombait  lui-même  de  son 
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cheval  sans  pouvoir  parler ,  lu  n'averlirais 
donc  personne  parce  qu'il  ne  te  l'aurait  pas 
commandé? 

— Oh,  oh!  je  soulèverais  tout  le  pays ,  sans 
compter  le  château,  s'il  arrivait  malheur  au 
petit  doigt  du  maître ,  à  plus  forte  raison  s'il 
se  rompait  les  os.  Que  le  bon  Dieu  le  pro- 
tège î  ajouta  Mehelleen  faisant  le  signe]  de 
la  croix. 

—  Pourquoi  donc  ne  nous  disais-tu  pas 
que  lord  Warrington  était  tombé?  demanda 
Marie . 

—  Vrai ,  miss,  je  ne  croyais  pas  que  cela 
fût  bien  intéressant ,  puisqu'il  est  étranger, 
et 

—  Tu  ne  croyais  pas  que  cela  fût  intéres- 
sant!  s'écria  Isabelle  indignée;  il  faut  que 
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tu  sois  une  méchante  petite  créature  ,  Me- 
helleen! 

Mehelleen  baissa  la  tête  en  saluant,  et 
gratta  le  plancher  avec  ses  petits  pieds  mal 
chaussés. 

M.  Barham  était  si  occupé  a  examiner  le 
petit  garçon  irlandais  se  tenant  sur  l'une  ou 
l'autre  de  ses  jambes  frêles,  se  grattant  la 
tête  pendant  l'interrogatoire,  qu'il  ne  re- 
marqua pas  combien  Isabelle  s'accordait  peu 
avec  Mehelleen  sur  la  gravité  de  la  chute  de 
lord  Warrington  ,  qui  devait  l'empêcher  de 
manger  à  l'avenir. 

—  Venez,  ma  chère  Isabelle ,  dit  Marie, 
allons  voir  ce  qui  en  est. 

Mehelleen ,  ravi  d'échapper  h  un  plus  long 
examen  ,  courut  s'informer,  pour  sa  propre 
satisfaction ,    si  le   lord   anglais   n'était  que 
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blessé  ou  s'il  était  tout-à-fait  mort.  M.  Bar^ 
ham  suivit  Mehelleen. 

—  Ne  soyez  pas  inquiète ,  dit  Marie  à  Isa- 
belle dont  elle  sentait  la  main  trembler; 
vous  pouvez  être  sûre  d'avance  qu'il  n'y  a 
pas  de  danger,  sans  quoi  mon  père  n'aurait 
pas  choisi  pour  messager  ce  bredouilleur  de 
Mehelleen. 

Ses  conjectures  étaient  bien  fondées.  Elles 
aperçurent  lord  Warrington  au  milieu  d'un 
groupe,  causant  avec  M.  Wilmot  qui  fai- 
sait l'inspection  du  sac  aux  lettres ,  venu 
par  Audy  Mac  Donogh ,  surnommé  Audy- 
la- Poste.  Le  vicomte  était  plus  pâle  que 
de  coutume,  son  bras  était  en  écharpe; 
du  reste,  il  ne  paraissait  pas  vouloir  justifier 
la  sinistre  prédiction  de  madame  Mac  Do- 
nogh, racontée  par  Mehelleen  sur  l'aulorité 
de  Paudeen,  prédiction  dont  voici  le  véri- 
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lable  sens  :  k  C'est  bien  heureux  qu'il  ne  se 
soit  pas  fait  assez  de  mal  pour  ne  plus  man- 
ger ,  d'autres  sont  morts  a  la  suite  d'un  plus 
petit  accident  !  » 

—  Je  suis  charmée ,  milord  ,  de  vous  voir 
encore  au  nombre  des  vivans,  dit  Marie  ;  à 
en  croire  Mehelleen ,  il  ne  restait  plus  qu'à 
vous  enterrer. 

—  Ce  n'est  rien,  répondit  Warrington 
souriant,  une  foulure  au  poignet  seulement. 
L'accident  ayant  eu  lieu  heureusement  près 
de  la  pharmacie,  le  malheur  fut  promp ternit 
réparé. 

—  J'espère  que  vous  ne  souffrez  pas  beau- 
coup? dit  Isabelle  qui  commençait  à  se  re- 
mettre. 

Le  ton  et  le  regard  qui  accompagnèrent 
ce  peu  de  mots  indiquaient  assez  combien 
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ils  étaient  sincères.  Le  vicomte  avait  aussi 
remarqué  son  agitation ,  lorsqu'elle  entra 
dans  la  cuisine.  —  Il  n'existe  pas  un  homme 
qui  ne  s'aperçoive  de  l'intérêt  qu'il  inspire. 

—  Voici  des  lettres  pour  vous ,  milord , 
dit  M.  Wilmot. 

—  La  société  se  disposait  k  sortir  de  la 
cuisine,  lorsque  M.  Barham  vint  auprès  de 
Marie. 

—  0  miss  Wilmot  !  vous  oubliez  le  joueur 
de  flûte. 

—  Peut-être  vaudrait-il  mieux ,  à  cause  de 
l'accident  de  lord  Warrington,  remettre  la 
partie  k  une  autre  soirée ,  répliqua  Marie ,  le 
bruit  pourrait  le  fatiguer. 

—  Non  du  tout ,  je  ne  veux  rien  déranger 
k  vos  projets  :  la  douleur  est  légère  et  le 
joueur  de  flûte  m'amusera  beaucoup. 
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—  Vous  ayez  parfaitement  raison,  lorJ 
Warrington,  s'écria  Barham,  il  n'y  a  rien  de 
tel  que  la  gaieté  pour  guérir  tous  les  maux 
du  monde.  Puis,  il  se  mit  h  courir  à  la  re- 
cherche d'un  messager  pour  envoyer  le  billet 
de  Marie  qui  donnait  l'ordre  k  Puddy  de 
venir  au  château  le  soir  même. 


I 


I 


à 


CHAPITRE  IX. 


—  Mon  Dieu!  s'écria  lord  Warrington, 
comme  il  parcourait  la  lettre  que  venait  de 
lui  remettre  M.  Wilmot ,  mon  père  m'ap- 
prend que  le  parlement  ne  tardera  pas  h  être 
dissous.   Comment  ferai- je?   cette   maudite 
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foulure  m'empêchera  de  tenir  une  plume , 
et  je  n'ai  pas  de  temps  a  perdre  pour  faire 
une  adresse  au  comté.  Quelqu'un  ici  aurait-il 
la  charité  de  me  prêter  sa  main  pendant  que 
je  dicterai?  dit-il  regardant  autour  de  lui. 


—  Prenez  Isabelle,  répondit  lady  Anne  .j 
complaisamment.  C'est  elle  qui  sert  de  secré-  1 
taire  a  son  père  ;  et,  comme  il  lui  arrive  d'être 
fort  paresseux,  il  l'occupe  souvent,  je  vous 
assure j  grâce  à  cette  bonne  habitude,  elle 
est  très  au  fait  j  ainsi  vous  pouvez  disposer 
d'elle.  Cela  ne  vous  contrarie  pas,  ma  chère, 
je  suppose?  ajouta-t-elle  en  aparté  de  théâ- 
tre s'adressant  à  sa  fille  tout  en  arrangeant 
une  de  ses  jolies  boucles.  Je  vous  excuserai 
auprès  de  Mac  Alpine,  vous  savez.  Je  sais 
d'avance  qu'il  me  pardonnera  d'avoir  disposé 
de  vous  ce  matin.  Ainsi,  pour  aujourd'hui , 
qu'il  ne  soit  question  que  de  politique  et 
d'affaires  j  a  demain  l'amour  et  Byron  ,  con- 
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linua-t-elle  souriant  avec  malice.  Venez, 
mon  cher  Wilmot;  nous  sommes  de  trop  ici. 
Au  revoir.  Et,  saluant  gracieusement,  elle 
sortit  de  la  chambre. 

—  Je  \ous  demande  mille  pardons  ,  made- 
moiselle, d'avoir  accepté  sans  plus  de  céré- 
monie l'offre  que  lady  Anne  vient  de  me 
faire,  surtout,  ajouta-t-il  avec  un  sourire 
ironique,  lorsque  je  vois  que  vous  aviez  formé 
d'autres  projets  pour  aujourd'hui. 

—  Je  renoncerai  volontiers  a  tous  mes 
engagemens  pour  vous  rendre  service ,  ré- 
pliqua Isabelle  en  balbutiant;  puis ,  craignant 
d'en  avoir  trop  dit,  elle  ajouta  en  rougissant  : 
comme  a  toute  autre  personne  dans  une  pa- 
reille circonstance. 

—  Je  vous  remercie  de  cette  flatteuse  ex- 
plication ,  reprit  le  vicomte  en  riant  et  en 
arrêtant  complaisamment  ses  regards  sur  son 
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charmant  secrétaire  avec  la  satisfaction  d'un 
fat  dont  la  vanité  est  flattée. 

—  Votre  bras  est-il  bien  arrangé?  de- 
manda Isabelle  voulant  éviter  son  regard 
scrutateur.  Il  me  semble  que  l'écharpe  est 
trop  haute  j  voulez-vous  que  je  la  baisse? 

Pour  toute  réponse ,  milord  eût  volontiers 
déposé  un  baiser  sur  la  main  tremblante  de 
sa  jolie  questionneuse  ;  il  n'aurait  certaine- 
ment pas  résisté  à  la  tentation  si  elle  avait 
été  mariée.  Mais,  de  nos  jours,  un  baiser 
donné  a  une  jeune  fille  équivaut  à  une  dé- 
claration 5  aussi  l'amoureux  et  prudent  vi- 
comte se  contenta  de  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance en  paroles.  «  C'est  une  jolie 
créature,  pensa-t-il,  quel  dommage  qu'elle 
soit  sans  argent  !  a 

Les  jeunes  politiques  employèrent  une 
heure  ou  deux  a  leurs  afiPairesj  mais,  comme 
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tout  doit  avoir  un  terme,  l'adresse  finit  par 
être  composée  et  recopiée.  Non  seulement 
Isabelle  avait  été  d'un  grand  secours  au  vi- 
comte pour  l'écriture,  mais  elle  l'avait  en- 
core aidé  dans  la  rédaction  5  elle  y  avait  mis, 
il  est  vrai,  beaucoup  de  tact,  paraissait  tou- 
jours saisir  promptement  les  idées  du  jeune 
homme,  pour  les  rendre  avec  habileté j 
mais  jamais  elle  n'avait  l'air  de  suggérer 
les  siennes  propres.  De  cette  manière,  le  vi- 
comte pouvait  s'attribuer  seul  le  mérite  de 
l'ouvrage.  Jusqu'alors  il  n'avait  jamais  réussi  à 
exprimer  ses  pensées  avec  autant  de  conci- 
sion et  d'énergie ,  son  amour-propre  se  trou- 
vait donc  satisfait;  ce  contentement  de  lui- 
même  se  reportait  naturellement  sur  la  per- 
sonne qui  en  avait  été  l'instrument. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  lord  War- 
rington  se  fatiguait  de  n'être  autre  chose 
(ju'un  époLwa/itail  des  maris;  il  désirait  jouer 
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un  rôle  d'homme  politique  ;  malheureuse- 
ment ses  prétentions  surpassaient  ses  moyens, 
et  souvent  il  soupirait  après  quelqu'un  qui  fût 
capable  de.  suppléer  k  son  manque  d'éner- 
gie, et  qui  consentît  k  lui  accorder  le  mérite 
du  succès  qui  en  résulterait ,  non  seulement 
à  regard  des  gens  de  la  société  ,  mais  vis- 
k-vis  de  lui-même.  11  sentait  qu'il  ne  ren- 
contrerait un  pareil  dévouement  que  chez 
une  femme  et  même  chez  une  femme  qu'il 
aurait  épousée.  Mais  oii  trouver  celle  qui 
réunirait  l'affection  et  l'habileté  nécessaires 
pour  remplir  ce  but  ?  Il  y  avait  plus  d'un  an 
qu'il  se  faisait  cette  question,  et  ce  jour-lk, 
il  fut  frappé  de  l'idée  qu'Isabelle  Wilmot 
pourrait  bien  la  résoudre.  Quant  k  Isabelle , 
le  soin  qu'elle  avait  pris  de  ne  pas  blesser 
son  amour- propre ,  était  une  inspiration  de 
son  cœur  droit  et  sensible,  joint  k  cette 
délicatesse  exquise  qui  ne  trompe  jamais  les 
femmes.  Eût-elle  agi  par  prudence  ou  calcul, 
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elle  n'aurait  jamais  pu  dresser  un  plan  plus 
favorable  k  ses  intérêts j  car,  dans  ces  jours 
d'égoïsme  universel,  lorsque  toute  impulsion 
généreuse  est  comprimée  par  un  cui  hono^ 
la  femme  qui  a  réussi  h  faire  croire  k  un 
homme  qu'elle  pourra  lui  être  utile ,  lui  a 
présenté  k  l'esprit  un  argumentum  ad  homi- 
nem  qui  profitera  tôt  ou  tard ,  et  même  peut 
lui  faire  trouver  un  mari. 

Le  génie  ne  consiste  pas  seulement  k  sa- 
voir créer  des  circonstances  k  propos ,  mais 
a  savoir  s'en  servir;  aussi  il  ne  dépendait  pas 
de  lady  Anne  que  le  cheval  arabe  de  son 
mari  prît  le  mors  aux  dents  k  la  vue  d'une 
vieille  femme  et  renversât  son  cavalier  ce 
jour-lk  plutôt  qu'un  autre;  elle  pouvait  en- 
core moins  imposer  au  jeune  homme  une 
foulure  au  poignet  plutôt  qu'une  jambe  ou 
une  tête  cassée.  Lady  Anne  n'avait  pas  non 
plus  le  talent  de  persuader  a  sa  majesté  Bri- 

I.  16 
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tannique  de  congédier  ses  fidèles  pairs  et  dé- 
putés juste  au  moment  opportun  de  la  chute 
du  cheval.  Mais  lady  Anne  avait  ce  qu'il  fal- 
lait pour  diriger  tous  ces  événemens  vers  un 
but  utile  ;  ses  manœuvres  antérieures  avaient 
complètement  donné  le  change  au  vicomte, 
qui  ne  vit  dans  le  choix  d'Isabelle,  pour  lui 
servir  de  secrétaire,  qu'une  nouvelle  preuve 
d'amabilité. 

Lorsque  lady  Anne  revint ,  elle  trouva  le 
jeune  couple  assis  près  du  feu  l'un  à  côté  de 
l'autre,  lord  Warrington  appuyé  sur  le  dos  de 
la  chaise  d'Isabelle ,  à  la  manière  des  amans. 

—  Fi,  fi  donc!  vous  causez  la  comme  des 
paresseux  au  lieu  d'écrire  j  il  fallait  travailler 
d'abord  et  jouer  après,  comme  nous  disons 
aux  enfans!  Oh!  les  petits  méchans  !  dit-elle 
en  riant  donnant  à  sa  fille  une  petite  tape 
sur  la  joue,  puis  une  autre  sur  l'épaule  de 
lord  Warrington. 
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—  C'est  horrible  de  nous  calomnier  de  la 
sorte,  reprit-il  sur  le  même  ton  en  montrant 
l'adresse. 

—  Quoi,  l'avez-vous  finie!  Comme  vous 
avez  été  vite  !  c'est  admirable  !  s'écria-t-elle. 
Elle  ne  saurait  être  mieux  rédigée;  tous  les 
intérêts  sont  ménagés.  Ceux  qui  veulent 
maintenir  les  sinécures,  parce  qu'ils  ont  la 
chance  d'en  obtenir j  ceux  qui  expriment 
une  opinion  contraire  ,  parce  qu'ils  n'en  es- 
pèrent aucun  profit;  ceux  qui  sont  d'avis  que 
la  dette  nationale  soit  acquittée,  ceux  qui 
préfèrent  augmenter  la  liste  des  pensions, 
ceux  qui  demandent  a  grands  cris  l'éman- 
cipation des  catholiques ,  ceux  qui  insistent 
pour  le  maintien  de  la  suprématie  des  pro- 
teslans,  tous  peuvent  regarder  lord  Warring- 
ton comme  leur  défenseur.  Oui  vraiment,  les 
nuances  de  formes  et  de  couleur  sont  habi- 
lement calculées  dans  ce  morceau  de  mosaï- 
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que  politique.  Bravo,  milord!  Comme  cette 
fille  est  adroite  !  se  dit-elle.  Puis,  s'adressant 
Il  sa  fille  :  Ce  député  de  notre  choix  fera  un 
grand  diplomate  !  Quel  dommage  que  cette 
finesse  qui  suffirait  à  tout  un  empire  soit 
perdue  dans  un  comté  d'Irlande  ! 

Lady  Anne  savait  que  lord  Warrington 
n'ambitionnait  rien  tant  que  la  place  de  mi- 
nistre de  cabinet,  aussi  le  vit-elle  sourire 
avec  ravissement. 

■* 

—  Je  suis  flatté  de  votre   approbation  j 

mais  rappelez -vous  que  votre  charmante 
fille  m'a  été  d'un  grand  secours ,  ajouta-t-il 
avec  politesse . 

—  Quant  à  ma  pauvre  Isabelle ,  reprit  la 
mère  déposant  un  baiser  sur  son  front  vir- 
ginal ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  vous  ait  beau- 
coup aidé;  vous  n'êtes  pas  encore  assez 
diplomate  pour  me  persuader  que  vous  êtes 
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sincère  dans  celte  occasion.  Puis,  baissant  la 
voix,  elle  dit  à  sa  fille  :  Mac  Alpine  est  dans 
l'autre  chambre,  vous  pouvez  aller  mainte- 
nant causer  avec  lui ,  car  il  est  triste  et  mé- 
content de  ne  pas  vous  voir. 

Lady  Anne  remarqua  avec  plaisir  que  les 
yeux  de  lord  Warrington  suivirent  Isabelle 
comme  elle  sortait  à  regret  de  la  chambre; 
puis ,  lorsque  la  porte  se  referma  sur  sa  gra- 
cieuse personne,  il  parut  de  fort  mauvaise 
humeur . 

—  Ge  pauvre  Mac  Alpine,  dit-elle  en 
riant,  a  été  pendant  tout  le  jour  aussi  gai 
qu'un  poisson  hors  de  l'eau  ;  mon  cœur  sai- 
gnait de  l'avoir  privé  d'Isabelle;  mais  il  a  un 
si  bon  caractère ,  le  pauvre  garçon ,  personne 
n'est  plus  aimable  que  lui. 

Lord  Warrington  releva  ses  belles  bou- 
cles noires ,  se  pencha  sur  le  dos  de  son  fau- 
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teuil,  aflfectant  toute  la  nonchalance  d'un 
grand  seigneur  obligé  d^écouter  un  discours 
ennuyeux. 

—  Comment  trouvez-vous  celui  que  j'ai 
choisi  pour  mon  gendre?  demanda-t-elle 
après  un  moment  de  silence. 

—  Franchement?  repril-il  avec  une  in- 
diflférence  affectée. 

—  Oui  certainement. 

—  Eh  bien!  franchement,  c'est  Fhomme 

le  plus  laid  et  le  plus  stupide  que  la  terre  ait  % 

porté. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis ,  reprit-elle 
avec  une  chaleur  très  naturelle  -,  il  est  loin 
d'être  stupide,  il  a  même  beaucoup  de  talent  j 
quant  au  physique,  les  hommes  entre  eux  ne 
se  peignent  jamais  avec  impartialité,  il  est 
tout  aussi  agréable  que  la  plupart  des  hom^ 
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mes,  ayant  l'air  d'attaquer  indirectement  le 
\icomte. 

Une  expression  calme  de  dédain  erra  sur 
les  lèvres  charmantes  de  milord.  Ma  chère 
lady  Anne,  rappelez-vous  que  je  ne  Vous  ai 
pas  lorcèc  d'écouter  mon  opinion  sur  M.  Mac 
Alpine,  mais  que  vous  me  l'avez  demandée 
d'une  manière  assez  pressante. 

Lady  Anne  balança  son  pied  pendant 
quelques  secondes,  ce  qui  était  chez  elle  un 
signe  de  mécontentement  ainsi  que  l'avait 
remarqué  lord  Warrington  j  celui-ci  fre- 
donna un  air  d'opéra. 

—  Je  vous  serai  bien  obligée  milord,  con- 
linua-t-elle ,  de  ne  pas  être  aussi  franc  avec 
ma  fille  qu'avec  moi  dans  vos  critiques  sur  un 
homme  qui  sera  bientôt  un  des  membres  de 
ma  (amille.  Les  jeunes  fdles  sont  en  général 
romanesques^  elles  ^'imaginent  qu'il  faut  cire 
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passisonnément  amoureux  d'un  homme  pour 
Tépouser^  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  de 
garder  a  l'avenir  votre  opinion  sur  Mac  iVl- 
pine  pour  vous  seul;  vous  feriez  à  Isabelle 
un  tort  irréparable ,  en  l'indisposant  contre 
lui. 

—  En  l'indisposant  contre  lui!  répéta-t  il 
avec  ironie,  comment  le  pourrais-je?  N'ai-je 
pas  compris  qu'il  était  pour  vous  le  beau 
idéal  ^  la  quintessence  de  toutes  les  perfec- 
tions morales  et  physiques  î 

—  Permettez -moi ,  milord ,  de  vous  désa- 
buser, reprit-elle  avec  dignité,  mais  d'un  air 
piqué.  Je  sais  parfaitement  que  M.  Mac  Al- 
pine n'est  pas  un  colonel  C.  pour  la  beauté  , 
ni  un  lord  G.  pour  le  talent;  je  vous  ai  seu- 
lement dit  qu'il  possédait  ces  deux  quahtés 
au  même  degré  que  les  autres  hommes  en 
général,  appuyant  avec  affectation  sur  ces 
dernières  paroles.  J'ajoiite  a  cela  que  c'est 
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un  jeune  homme  excellent ,  rempli  de  prin- 
cipes et  de  délicatesse  ;  qu'il  est  passionné- 
ment amoureux  de  ma  fille,  qui  enfin  com- 
mence a  apprécier  son  mérite  et  a  s'apercevoir 
qu'il  lui  offre  plus  de  chances  de  bonheur 
qu'un  homme  à  la  mode  ou  doué  de  beauté 
et  d'esprit. 

—  C^est  possible  j  répondit  sa  seigneurie 
avec  cette  indifférence  qui  cherche  à  vexer  ; 
moif  Je  ne  dispute  jamais  y  surtout  avec  les 
dames.  Permettez-moi,  madame,  de  sonner 
mon  valet  de  chambre  j  il  est  temps  de  s'ha- 
biller pour  le  dîner. 

Lady  Anne  salua  froidement  et  laissa  lord 
Warrington  bien  décidé  à  faire  connaître  à 
Isabelle,  a  la  première  occasion,  ce  qu'il 
pensait  de  Mac  Alpine,  si  toutefois  elle  ne 
l'avait  pas  encore  deviné. 

La  conversation  fut  interrompue  par  l'en- 
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trée  de  M.  Wilmot  et  Marie,  suivis  de  M.  Bar 
ham,  riant  aux  éclats  comme  h  l'ordinaire. 

Aussitôt  que  lady  Anne  jugea  convenable 
de  reprendre  ses  aimables  manières  avec  le 
vicomte,  elle  se  tourna  vers  son  mari: 

—  Vous  n'avez  pas  encore  lu  l'adresse  de 
lord  Warrington,  je  crois;  elle  est  admirable. 

— Oh  !  je  reconnais  ici  la  touche  d'Isabelle, 
dit  le  père  avec  son  insouciance  et  sa  fran- 
chise habituelle ,  et  charmé  de  cette  nouvelle 
preuve  des  talens  de  sa  fille. 

—  Oui,  répliqua  lady  Anne  frappant  l'é- 
paule de  son  mari  comme  elle  se  penchait 
vers  lui,  vous  savez  que  milord  s'est  démis  le 
poignet  et  qu'il  ne  pouvait  pas  écrire  -,  c'est 
pourquoi  vous  avez  reconnu  la  main  d'Isa- 
belle, mais  cela  ne  signifie  rien. 

—  Certainement,  ajouta  Wilmot  compre- 
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nanl  la  pensée  de  sa  femme.  A  merveille  , 
milord,  impossible  de  mieux  faire!  Tenez, 
Marie ,  l'avez-vous  lue? 

— De  quoi  s'agit-il  donc  ?  demanda  M.  Bar- 
ham,  frappé  de  l'admiralion  excitée  par  cette 
feuille  de  papier  qu'on  se  passait  de  main 
en  main.  Est-ce  que  lord  Warrington  vient 
d'écrire  une  nouvelle  attrape ,  miss  Wilmot? 

—  C'est  bien  à  peu  près  la  même  chose , 
répondit-elle  en  riant,  c'est  une  adresse  au 
comté. 

—  C'est  là  tout?  de  la  politique  seulement? 
s'écria-t-il  d'un  air  désappointé.  Je  suis  tou- 
jours surpris  qu'on  s'occupe  de  politique, 
c'est  si  ennuyeux  et  si  bête. 

Environ  deux  heures  après  le  dîner  ,  la 
porte  s'ouvrit ,  et  Pat  Murphy  entra  le  sou- 
rire sur  les  lèvres. 
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—  Est-il  venu?  cria  Barham. 

—  Oui,  monsieur. 

—  0  miss  Wilmot  I  il  est  arrivé.  Bonne 
nouvelle  !  lord  Warrington,  il  est  ici.  Puis  il 
s'élança  hors  de  la  chambre  battant  des 
mains  et  suivi  par  Marie. 

—  Au  nom  de  Dieul  qu'a-t-il  donc?  de- 
manda Mac  Alpine  j  qui  est  arrivé  ? 

—  Ni  plus  ni  moins  que  Paddy  Bouche  , 
dit  M.  Wilmot  en  riant. 

—  Je  suis  vraiment  en  admiration  de  votre 
patience,  lady  Anne,  à  supporter  un  être 
aussi  nul  que  ce  jeune  homme  ;  je  suis  désolé 
d'avoir  contribué  a  vous  faire  faire  sa  con- 
naissance. 

—  N'y  faites  pas  attention,  moucher,  ré- 
pondit lady  Anne  avec  un  de  ses  plus  gra- 
cieux sourires;  tous  ceux  que  vous  nous 
présenterez  seront  toujours  les  bien  venus. 
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—  Malheureusement ,  reprit  Mac  Alpine  , 
je  ne  puis  \ous  en  délivrer  qu'en  partant 
avec  lui  3  comment  le  pourrai-je?  ajouta-t-il, 
s'adressant  a  voix  basse  à  Isabelle  qui  était 
assise  entre  lui  et  le  vicomte,  ou  trouverai-je 
le  courage  de  m'arracher  de  celle  que  j'adore, 
de  celle  qui  est  mon  idole  ,  la  bénigne  étoile 
de  ma  destinée?  Que  penserait  alors  mon  en- 
chanteresse de  son  indigne  chevalier? 

—  J'allais  vous  prier  de  m'accompagner 
en  bas  pour  voir  les  danses,  dit  lord  War- 
rington. 

—  Et  pourquoi  pas?  répliqua  Isabelle  très 
vivement  ;  j'y  suis  toute  disposée. 

—  Oh  !  non,  il  ne  faut  pas  que  je  vous  ar- 
rache une  seconde  fois  à  l'amour  et  à  lord 
Byron,  dit -il  lançant  alternativement  un 
coup  d'oeil  à  M.  Mac  Alpine  et  k  lady  Anne. 
Nous  nous  sommes   livrés   une  grande  ba- 
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taille  aujourd'hui,  votre  mère  et  moi,  à  l'oc-^ 
casioii  du  beau  futur)  elle  m'a  ordonné ,  sous 
peine  d'encourir  une  disgrâce,  complète  de 
dire  ou  même  de  penser  que  lord  Byron 
ne  saurait  trouver  un  meilleur  interprète, 
ou  l'Amour  un  avocat  plus  éloquent  et  plus 
persuasif j  qu'en  outre  ce  serait  une  félonie 
sans  rémission,  sans  pardon  même  ecclésias- 
tique, que  de  vous  laisser  soupçonner  que 
moi,  ou  personne  autre,  pût  imaginer  de 
rencontrer  plus  de  perfections  que  chez  lui. 
Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  aussi  enthou- 
siasmée de  l'amant  de  sa  fille;  elle  l'aime 
plus  que  vous,  belle  fiancée, 

—  Vous  avez  choisi  un  sujet  de  conver- 
sation fort  désagréable ,  milord ,  dit-elle  en 
rougissant;  faites-moi  le  plaisir  d'en  changer, 
je  vous  prie. 

—  Vos  désirs  sont  des  lois  pour  moi ,  dit-il 
en  saluant  d'un  air  moqueur;  jamais  il  ne 


j 
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jîi'arrivera  de  rien  dire  qui  puisse  troubler 
votre  tranquillité.  Suis-je  pardonné?  accep- 
terez-vous  mon  bras  pour  aller  Ta  oii  ils  dan- 
sent d'un  pied  léger  et  fantastique ,  comme 
dirait  le  Morning-Post. 

Isabelle  sourit  de  manière  a  lui  prouver 
qu'elle  pardonnait,  et  ils  sortirent  ensemble 
du  salon. 


à 


CHAPITRE   X. 


Lord  Warrington  et  Isabelle,  à  leur  entrée 

dans  la  salle  du  bal ,   furent  accueillis  aussi 

joyeusement  quel'avaient  été  Marie  et  M.  Bar- 

ham.  Rien  n'était  plus  flatteur  que  ces  mots 

et  ces  battemens  de  mains  ,  mais  en  revan- 
I-  *7 
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che  c'était  un  bruit  a  vous  rendre  sourd  ,  car, 
outre  les  gens  du  château  de  Wilmot,  on 
voyait  réunis  les  voyageurs  qui,  en  passant, 
étaient  venus  demander  a  dîner  ,  les  flâneurs 
du  voisinage,  attirés  parla  flûte  de  Paddy,  et 
tous  voulurent  mettre  a  contribution  leurs 
poumons  et  leurs  mains  ^  pour  faire  honneur 
à  ces  personnages  de  qualité.  Les  acclama- 
tions ,  excitées  par  le  dernier  couple  ,  furent 
peut-être  plus  bruyantes  que  celles  dont 
on  avait  gratifié  les  premiers  arrivés  ,  la 
société  venant  encore  de  s'accroître  par  la 
présence  d'un  grand  nombre  des  tenanciers 
de  M.  Mac  Alpine  (ils  s'étaient  rendus  au  châ- 
teau pour  voir  leur  maître  et  lui  parler  d'une 
foule  de  choses  sur  lesquelles  le  fermier  irlan- 
dais consulte  toujours  son  seigneur).  Comme 
ils  voyaient  déjh  dans  Isabelle  Wilmot  la  pro- 
priété de  leur  maître ,  ils  l'accueillirent  avec 
le  respect  et  l'enthousiasme  qu'ils  croyaient 
devoir  a  leur  future  châtelaine  ,  criant  :  Vive 
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miss  Isabelle  Wilmot  !  \ive  notre  maître  Mac 
Alpine  !  Le  bal  était  ouvert  par  Peggy , 
la  jolie  blanchisseuse ,  et  Jim  jNaughton,  si 
connu  déjk  pour  son  talent  à  conduire  une 
voiture  sans  timon.  11  s'était  arrêté  au  châ- 
teau en  allant  reconduire  ses  chevaux  au 
maître  Costelloe ,  à  la  suite  de  quelque  ex- 
pédition périlleuse.  Peggy  laissa  voir  qu'elle 
avait  remarqué  Tentrée  des  personnages  de 
qualité ,  en  faisant  une  révérence  sans  in- 
terrompre sa  danse  ;  elle  tenait  toujours 
les  yeux  baissés  a  terre  et  ne  les  levait  ja- 
mais ,  sous  aucun  prétexte  ,  sur  la  figure 
de  son  vis-a-vis.  Jim  ,  de  son  côté ,  voulut 
prouver  qu'il  s'apercevait  aussi  de  leur  pré- 
sence par  des  gestes  gracieux  autour  de 
sa  tête  et  par  un  redoublement  de  tours  de 
force. 

—  Les  gens  du  peuple  en  Angleterre,  ob- 
serva Isabelle  a  lord  Warrington,  soit  par 
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respect ,  soit  par  mauvaise  honle  ,  suspen- 
dent l'expression  de  leur  gaieté  a  la  vue  de 
leurs  supérieurs;  mais  nos  Irlandais  ,  qui 
comprennent  mieux  la  véritable  politesse , 
pensent  avec  raison  que  leurs  maîtres  vien- 
nent exprès  pour  être  témoins  de  leurs  amu- 
semens,  et  que  le  respect  et  l'attention  qu'ils 
leur  doivent  se  manifestent  dans  leurs  efforts 
à  les  divertir. 

M.  Barham  avait  presque  des  convulsions 
a  force  de  rire  du  joueur  de  flûte  et  de  cette 
danse  comique  et  burlesque. 

—  Dieu  vous  protège  tous!  dit  une  voix 
derrière  lui. 

— Comment,  monsieur Molloy,  c'est  vous! 
que  je  suis  aise  de  vous  voir!  lui  dit-il  en  se 
précipitant  sur  les  mains  du  prêtre  avec  une 
telle  violence  qu'il  faillit  les  lui  arracher. 
11  ne    manquait   que   vous  ici.    A   l'instant 
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mûinc  je  in(3  dcniandais  ce  que  vous  étiez  de- 
venu. Comme  tout  cela  est  drôle  ,  monsieui' 
MoUoy  ! 

—  Drôle,  monsieur  Barham  !  Je  ne  vois 
rien  de  si  plaisant. 

—  Mais  regardez  donc  la  ,  reprit  M.  J]ar- 
ham  montrant  du  doigt  les  danseurs  ;  ne 
voyez-vous  pas  sauter  ce  postillon  ? 

—  Ce  postillon  !  Voyons  que  j'essaie  de 
l'apercevoir  ,  répondit  père  John  regardant 
par -dessus  l'épaule  de  Barham.  Bah!  ce 
n'est  pas  autre  chose  que  Jim  qui  danse 
comme  a  son  ordinaire.  Il  est  unique  ,  dit-il 
se  tournant  vers  Marie  j  il  s'étonne  de  tout  ce 
qu'il  voit.  Je  ne  trouve  rien  de  si  plaisant  a 
voir  danser  une  fille  et  un  garçon  :  a  l'en- 
tendre rire  aux  éclats  ,  on  croirait  qu'ils 
marchent  sur  leur  tcle  ,  ou  qu'ils  s'exer- 
cent h  faire  des  tours  de  force  !   Ces  Anglais 
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n'ont  pas  le  sens  commun ,  ma  chère  miss 
Marie. 

—  Nous  ririons  peut-être  autant  que  lui  si 
nous  voyions  cela  pour  la  première  fois ,  père 
John. 

—  Au  fait ,  cela  se  pourrait  ;  vous  avez  plus 
d'esprit  que  moi. 

Après  la  première  contredanse  ,  on  fit  cir- 
culer le  punch  et  même  le  whiskey. 

Le  prêtre  s'empara  d'un  verre  qu'il  éleva 
par-dessus  sa  tête ,  en  prononçant  ces  pa- 
roles : 

—  A  la  santé  de  ces  demoiselles  !  Puissent- 
elles  trouver  bientôt  des  maris  dignes  d'elles  î 
Hurra  !  liurra  î 

Ce  toast  fut  accueilli  par  des  applaudisse- 
mens  et  des  rires  entremêlés  de  cris  :  Amen , 
amen  !  Oui ,  qu'elles  vivent  long-temps  ces 


i 
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demoiselles  chéries  !  qu'elles  trouvent  de  bons 
maris  ,  le  plus  tôt  sera  le  mieux  ! 

—  Maintenant ,  à  la  santé  des  messieurs  ! 
cria  une  voix  dans  la  foule.  Que  chaque  de- 
moiselle boive  a  la  santé  de  son  cavalier  ! 
Cette  proposition  fut  adoptée  ,  et  bientôt  ces 
cris  se  firent  entendre  :  Que  Jim  soit  heu- 
reux !  bénédiction  pour  tous  ! 

—  Très  bien  !  dit  Marie  en  riant  de  tout 
son  cœur.  Maintenant,  a  la  santé  de  Wil- 
liams Barham,  chevalier  de  Gralcourt!  Puisse- 
t-il,  comme  aujourd'hui,  aimer  toujours  le 
plaisir  et  l'Irlande  !  Ilurra  !  hurra  ! 

—  Gloire  à  vous  !  vous  êtes  assurément  une 
aimable  créature  !  s'écria  a  l'unanimité  la 
multitude  enjouée. 

—  C'est  h  présent  au  tour  de  miss  Isabelle  ! 
Mais  Isabelle  hésita. 
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' —  Oui  !  au  fait ,  dit  mistriss  Mac  Donogh  , 
pourquoi  ne  prenez-vous  pas  modèle  sur 
"votre  sœur,  mon  ange?  Faites  comme  elle, 
croyez-moi;  sinon,  continua-t-elle  baissant 
la  voix ,  les  tenanciers  s'imagineront  que 
vous  faites  la  fière.  Voilà  ma  préférée  ,  dit- 
elle  d'un  air  triomphant  lorsqu'elle  vit  qu'I- 
sabelle se  préparait  h  lui  céder  :  je  savais 
Lien  que  la  bien-aimée  de  mon  cœur  ne  re- 
fuserait rien  à  sa  vieille  nourrice. 

— Chut  1  chut  !  taisez -vous  donc  !  ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  va  parler  ?  Ne  faites  pas  tant 
de  bruit  ,  vociféra  une  autre  voix ,  car  ils 
avaient  déjà  commencé  à  applaudir  avant 
qu'Isabelle  n'eût  ouvert  la  bouche. 

Le  silence  se  rétablit  enfin  ;  tous  les  yeux 
se  fixèrent  sur  Isabelle ,  pendant  qu'elle  ex- 
primait ses  vœux. 

—  A  la  santé  de  lord  Warrington  !  Dieu 
veuille  qu'en  sa  qualité  de  notre  représen- 
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tant ,  il  soit  toujours  le  protecteur  du  comté 
et  de  l'Irlande  en  général  !  que  sa  \\c  soit 
longue  et  heureuse!  ajouta-t-elle  ensuite 
d'une  voix  altérée. 

—  Qu'il  trouve  aussi  une  jolie  femme 
irlandaise,  reprit  Jim  Naughton ,  lançant 
un  regard  significatif  a  Isabelle.  Il  pourrait 
bien  aller  plus  loin  et  ne  pas  rencontrer 
mieux.  Les  cris  de  bravo  Jim!  vive  Isabelle, 
cette  charmante  créature  !  nous  voulons 
qu'elle  choisisse  bientôt  un  mari  î  toutes  ces 
acclamations  achevèrent  de  confondre  la 
pauvre  fille. 

Lord  Warrington  s'aperçut  de  son  embar- 
ras ,  la  salua  en  souriant  pour  la  remercier 
de  l'honneur  qu'elle  lui  avait  fait,  et  prit  le 
verre  de  ses  mains  tremblantes. 

—  A  la  santé  de  M.  Wihnot  et  de  sa  fa- 
mille !  dit-il.    Je  ne   puis  rien  dire  de  plus 
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pour  l'Irlande  que  de  lui  souhaiter  des  pro- 
priétaires aussi  respectables  que  lui ,  et  des 
femmes  aussi  aimables  que  ses  filles. 

—  Gloire  a  vous ,  gloire  a  vous  ,  milord  , 
que  le  ciel  vous  accorde  de  longues  années  ! 
répondit  l'assemblée  exprimant  avec  des  voix 
de  tonnerre  sa  sympathie  pour  les  vœux  qu'il 
venait  d'exprimer  en  faveur  de  la  prospérité 
du  pays ,  et  de  la  famille  qu'elle  plaçait  au 
premier  rang. 

—  Quel  joli  couple  cela  ferait  !  lui  et  miss 
Isabelle  ,  dit  Peggy  la  blanchisseuse  à  son 
admirateur  Pat  Murphy. 

—  Oui,  vraiment,  répliqua  Pat,  qui,  par 
hasard ,  était  de  meilleure  humeur  que  de 
coutume  ,  ce  serait  un  couple  presque  aussi 
bien  assorti  que  toi  et  moi  î 

—  11  faut  que  tu  sois  bien  impudent  ,   dit 
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Peggy  ,  pour  oser  faire  une  comparaison  sem- 
blable !  Mais  Pat ,  ajouta-t-elle  d'une  voix  câ- 
line ,  ne  vois-tu  pas  que  j'avais  raison  ? 

—  Oui ,  quand  tu  me  disais  que  j'étais  l'i- 
dole de  ton  cœur,  n'est-ce  pas?  J'en  con- 
viens ,  Peggy. 

—  Je  ne  t'ai  jamais  dit  cela  !  reprit  la  ti- 
mide Peggy;  je  serais  trop  fâchée  de  dire  un 
mensonge.  Et  elle  laissa  échapper ,  malgré 
elle  ,  un  sourire  plein  de  malice. 

—  Eh  bien,  c'est  possible  !  Tu  n'as  peut- 
être  pas  parlé  aussi  clairement  ;  mais  c'est 
bien  ce  que  tu  voulais  dire. 

—  Laisse-moi  tranquille  !  interrompit  sa 
douce  maîtresse  ;  tu  sais  très  bien  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  cela.  N'avais-je  pas  raison  de 
dire  que  le  lord  anglais  pourrait  bien  épou- 
ser une  de  ces  demoiselles  ?  Qu'en  penses- 
tu ,  Pat? 
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—  Certainement  !  N'as-tu  pas  toujours  rai- 
son ,  ma  colombe  ?  reprit  -  il  avec  galanterie 
lui  faisant  en  même  temps  jeter  un  cri. 

—  Soyez  donc  plus  réservé,  Pat!  Maudit 
soit  de  votre  impudence  !  vous  n'avez  pas 
votre  égal ,  et  en  présence  de  gens  de  qualité 
encore  !  Vos  manières  sont  détestables  î 

—  Au  nom  de  Dieu  î  pardonnez-moi  cette 
fois,  Peggy,  et  le  ciel  vous  bénisse j  j'ou- 
bliais que  le  monde  de  qualité  était  ici  :  j'at- 
tendrai qu'il  soit  parti ,  ma  belle. 

—  Moi  ,  ce  que  je  vous  demande  avant 
tout,  c'est  de  garder  vos  mains  pour  vous 
seul ,  que  les  gens  de  qualité  y  soient  ou  non , 
et  quelle  que  soit  notre  société. 

—  C'est  toi  qui  enragerais  si  je  te  prenais 
au  mot  !  ajouta  Pat  en  riant  d'une  manière 
taquine. 
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—  Scnalth  Avanordth  î  (je  te  souhaite  un 
mauvais  déjeûner)  ,  Pat  Murphy  ;  comment 
oses-tu  parler  ainsi  ?  J'ai  bien  envie  de  te 
donner  un...  ! 

Pat  tendit  la  joue  avec  un  air  de  complai- 
sance qui  mit  le  comble  h  l'indignation  de  sa 
prude  maîtresse.  Aussi  elle  leva  sa  grosse  main 
rouge  qu'elle  laissa  retomber  lourdement  sur 
son  \isage  : 

—  Prends  cela  ,  dit-elle ,  vilain  fat  !.. . 
Pat  se  frotta  la  joue  et  se  mit  à  rire. 

— Tu  n'y  as  pas  été  de  main  morte,  Peggy, 
mon  amour  !  tu  as  seulement  failli  me  casser 
la  mâchoire  ! 

M.  Barham ,  qui  n'avait  pas  perdu  un 
mot  du  colloque  ,  et  n'avait  réussi  à  étouffer 
ses  rires  qu'à  l'aide  de  son  mouchoir  et  après 
avoir  manqué  étouffer  lui-même  ,  ne  put  se 
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retenir  plus  long-temps  5  il  battit  des  mains 
pour  exprimer  tout  ce  que  lui  faisait  éprou- 
ver de  bonheur  cette  manière  irlandaise  de 
faire  la  cour ,  et  s'écria  : 

—  Vous  lui  avez  donné  ce  qu'il  méritait. 
Comme  c'est  bon  !  c'est  parfait  ! 

Le  musicien  joua  au  même  instant  un  air 
très  gai.  Winny,  la  femme  de  chambre,  s'a- 
vança et  fit  la  révérence. 

* 

—  Monsieur  Barham  ,  vous  plaît-il?...  dit- 
elle  en  riant  et  en  rougissant. 

—  Que  voulez-vous  ?  est-ce  un  siège  ?  de- 
manda-t-il  avec  politesse  et  en  lui  faisant 
place. 

—  Elle  vous  prie  de  danser  avec  elle,  dit 
Peggy. 

—  Vraiment  ?  Je  vous  remercie ,  Winny  ; 
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mais  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  savoir  la  gigue 
assez  bien  :  je  brouillerais  toutes  les  figures. 

—  Pas  du  tout  !  s'écrièrent  toutes  les  filles 
en  même  temps.  Ilien  n'est  plus  facile  j  vous 
n'avez  qu'a  suivre  l'air  et  faire  en  sorte  de 
vous  trouver  toujours  vis-à-vis  de  votre  dan- 
seuse. 

—  Puis,  quand  tout  est  fini ,  monsieur,  in- 
terrompit Pat,  vous  entourez  de  vos  bras  sa 
jolie  petite  taille  ,  en  disant  merci ,  et  vous 
mettez  les  paroles  en  action. 

—  Que  ce  garçon-la  est  facétieux  !  s'écria 
Barbam. 

—  Retenez  votre  langue  ,  Pat  Murpliy  , 
dit  Winny  dont  la  pudeur  se  trouvait  of- 
fensée. 

La  foule  applaudit  le  jeune  Anglais  quand 
il  se  leva  pour  se  mêler  a  la  danse. 
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—  Demandez,  monsieur,  à  votre  danseuse 
l'air  qu'elle  préfère,  lui  souffla  Jim  Naughton. 

Barham  adopta  le  conseil. 

—  Peu  m'importe  ,  monsieur  !  celui  qui 
vous  plaira  me  conviendra. 

—  Non  ,  choisissez  j  vous  savez  mieux  que 
moi  quel  est  celui  qu'il  nous  faut. 

—  Demandez-lui ,  monsieur  !  si  elle  veut 
l'air  de  W alsh-le-DégueniUé . 

—  Quel  drôle  de  nom  !  s'écria  Barham.   • 

—  Que  le  ciel  vous  étouffe  !  Jim  Naugh- 
ton ,  dit  Winny  fronçant  le  sourcil. 

—  Peut-être  n'aimez-vous  pas  cet  air  ?  ob- 
serva Barham  avec  bonhomie  ;  vous  pouvez 
en  prendre  un  autre. 

—  Elle  n'aime  rien  tant  que  celui-là,  mon- 
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sieur,  interrompit  Jim  en  riant,   elle  en  est 
folle. 

—  Il  y  a  quelque  plaisanterie  Ta-dessous  , 
je  suis  sûr ,  Jim.  Je  t'en  prie ,  dis-moi  ce  qui 
en  est ,  mon  garçon ,  demanda  Barham  avec 
empressement. 

—  Rien  du  tout  ,  monsieur ,  sinon  qu'un 
certain  Jack  Walsh  ,  un  garçon  de  mes  amis, 
postillon  comme  moi,  aux  gages  de  M.  Cos- 
telloe  ,  se  trouve  être  très  bien  avec  Winny  , 
c'est  son  futur  :  vous  savez ,  monsieur. 

—  Vous  mentez!  interrompit  Winny  fai- 
sant la  grimace  a  Jim  Naugthon ,  le  fidèle 
ami  de  son  amant. 

—  C'est  le  plus  grand  t.jpageur  et  le  plus 
grand  fanlliron  du  pays,  monsieur,  continua 
Jim  ;  mal  lui  en  arriva  h  la  foire  de  Dorry- 
managoslogk  ,  tout  près  du  château.  11  revint 
ici  le  même  jour  voir  Winny,  avec  ses  vête- 

I.  i8 
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mens  en  lambeaux.  Jamais,  monsieur,  vous 
n'avez  vu  une  tournure  plus  misérable  !  c'est 
pourquoi ,  depuis  celte  époque ,  nous  l'a- 
vons surnommé  Jack  fV alsh-le -Dé guenille , 
d'après  la  gigue  de  ce  nom.  Et  Winny  est 
furieuse  de  notre  plaisanterie  sur  son  amant. 
Quand  vous  aurezbesoin  d'elle  promptement, 
vous  n'avez  qu'à  crier,  par-dessus  la  rampe  : 
Jack  TV alsMe-D é guenille l  elle  viendra  a 
toute  course. 

Barham  apprécia  beaucoup  ce  nouvel 
échantillon  de  facétie  irlandaise.  En  atten- 
dant l'air  qui  plairait  à  Winny,  sans  fournir 
a  Jim  le  moyen  de  faire  d'autres  réflexions  , 
Barham  se  mit  à  causer  avec  sa  danseuse. 

—  Ainsi,  en  Irlande,  ce  sont  les  femmes 
qui  viennent  inviter  les  hommes  à  danser  ? 
Vous  êtes  de  singulières  filles  î  Mais ,  quand 
il  vous  prend  fantaisie  de  vous  marier ,  de- 
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mandez  -  vous    aussi  aux    hommes   de  vous 
épouser  ? 

—  Demander  aux  hommes  de  nous  épou- 
ser î  ma  foi  non  !  Et  pourquoi  le  pensez-vous? 
Vraiment ,  il  n'y  a  pas  de  danger  que  nous 
prenions  cette  peine-la  :  ils  le  savent  bien 
eux-mêmes  5  ma  foi  !  ils  attendraient  long- 
temps si  cela  était  ainsi  !  beau  dommage ,  en 
vérité  !  La  gigue  commença.  A  nous  main- 
tenant ,  si  vous  voulez ,  monsieur  Barham. 

Barham ,  qui  ne  manquait  pas  d'oreille , 
fut  assez  heureux  dans  son  premier  essai  ;  et, 
grâce  a  son  humeur  joyeuse  ,  il  trouva  en  lui 
toute  l'agilité  nécessaire  ;  les  sauts  et  les  en- 
trechats, qu'il  n'épargnait  guère,  avaient 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  Jim  Naug- 
thon  ,  ce  qui  excitait  l'admiration  et  la  joie 
des  spectateurs. 

—  Cela  ferait  encore  un  joli  couple,  lui  et 
miss  Marie  ,  remarqua  Peggy.  Ils  sont  tous 
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deux  si  aimables ,  taillés  absolument  sur  le 
même  patron.  On  dirait  qu'il  l'aime  tant! 
courant  toujours  après  elle ,  comme  s'il  ne 
pouvait  pas  vivre  une  minute  sans  la  voir  !  Il 
l'appelle ,  la  cherche  partout;  puis,  quand  il 
la  retrouve,  ils  recommencent  à  rire  ensemble 
comme  des  fous. 

—  Bah  î  ce  parti  ne  serait  pas  convenable  : 
il  n'a  pas  d'esprit ,  observa  le  groom  Bartly. 

— -  C'est  bien  vous  qui  pouvez  en  juger  ! 
reprit  Peggy. 

—  Qu'importe  qu'il  ait  de  l'esprit  ou  non  ? 
dit  la  cuisinière. 

—  Moi,  je  déclare  qu'elle  en  a  pour  lui  et 
pour  elle. 

—  Cela  fera  un  mariage ,  vous  verrez  !  dit 
Peggy  en  insistant. 
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—  Je  parie  que  non...  répondit  le  groom. 

—  Cela  sera,  réitéra  Pcggy,  et ,  par-dessus 
le  marché  ,  miss  Isabelle  épousera  le  lord  an- 
glais ,  aussi  sûr  que  je  m'appelle  Peggy  Fla- 
nagan. 

—  Alors ,  vous  n^êtes  pas  Peggy  Flanagan  , 
interrompit  le  groom  de  M.  Mac  Alpine.  Je 
puis  vous  certifier  que  ce  mariage  ne  se  fera 
pas. 

— Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  mon  maître  ,  M.  Mac  Alpine, 
ne  laissera  jamais  mademoiselle  Isabelle  quit- 
ter le  pays  ;  il  compte  bien  la  garder  pour 
lui.  Il  en  est  fou  !  et  ce  n'est  pas  sans  raison  5 
car  c'est  la  demoiselle  la  plus  jolie ,  la  mieux 
élevée  qu'on  puisse  voir.  C'est  tout  juste  le 
reflet  de  lui-même.  Tout  le  monde  prétend 
qu'ils  sont  créés  l'un  pour  l'autre  ,  et  qu'ils 
se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau. 
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Vous  ne  savez  pas  comme  il  s'occupe  d'elle 
au  château  :  il  a  donné  son  nom  à  sa  plus 
belle  jument ,  ainsi  qu'au  bateau  qu'on  voit 
sur  le  lac.  Il  fait  des  vers  pour  elle  dans  un 
de  ses  livres  de  poésies  j  il  les  déclame  pen- 
dant ses  promenades    a  cheval.   Je  sais    de 
bonne  source  ,   continua-t-il  plus  bas ,  qu'il 
vient  cette  fois  pour  la  demander  en  ma- 
riage. Regardez  :  il  entre  avec  mademoiselle, 
voyez  comme  il  est  attentif  !  il  ne  peut  ôter 
ses  yeux  de  dessus  elle  :  le  voilà  qui  parle. 
Il  lui  dit  sans  doute  quelque  chose  qui  lui 
plaît  assez  5  voyez   comme  elle   est  jolie  et 
comme  elle  tient  ses  yeux  baissés  avec  mo- 
destie ! 

—  Vraiment ,  elle  a  bien  raison  !  murmura 
Peggy  sans  être  entendue  de  l'orateur  ,  de  ne 
pas  regarder  cette  vilaine  face  jaune  !  Toute 
pauvre  fille  que  je  suis  ,  mistriss  Mac  Do- 
nogh  ,  j'aimerais  mieux  mendier  mon  pai» 
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dans  tout  l'univers  avec  la  personne  qui  me 
plaît  que  d'être  assise  sur  un  trône  d'or  avec 
un  homme  comme  celui-ci  ! 

—  Moi,  je  ne  le  déteste  pas  tant,  dit 
Winny,  qui  venait  de  rejoindre  le  groupe 
composé  de  gens  du  château  de  Wilmot,  qui 
parlaient  has  alin  de  n'être  pas  entendus  des 
domestiques  de  M.  Mac  Alpine,  pendant  qu'ils 
discutaient  sur  le  visage  désagréable  de  leur 
maître...  11  me  donne  toujours  cinq  ou  six 
pièces  de  dix  sous  ,  même  lorsqu'il  ne  reste 
qu'une  nuit  j  personne  ne  cause  moins  d'em- 
barras que  lui  dans  sa  chambre.  D'abord  il 
est  excessivement  propre ,  Peggy  ;  la  même 
cruche  d'eau  et  la  même  serviette  lui  durent 
quinze  jours.  Ce  n'est  pas  comme  l'autre 
monsieur ,  qui  est  toujours  à  se  laver ,  h 
jeter  de  l'eau  partout  :  il  faut  avoir  sans  cesse 
l'éponge  a  la  main  pour  nettoyer  par  terre , 
Peggy. 
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—  Je  ne  sais  pas  si  l'autre  monsieur  est 
propre  ou  non  ,  reprit  Peggy ,  je  n'ai  rien  à 
dire  sur  lui ,  ni  en  bien  ni  en  mal ,  Dieu 
merci  ;  seulement  je  trouve  que  le  lord  an- 
glais conviendrait  mille  fois  mieux  que  lui  k 
miss  Isabelle. 

—  J'en  conviens,  Peggy;  mais  ce  mariage 
aura  lieu,  vous  verrez  ,  Peggy. 

—  Sans  doute  !  N'est-ce  pas  là  ce  que  j'ai 
dit  pendant  toute  la  soirée  ? 

—  Quand  mon  maître,  M.  Mac  Alpine, 
épousera  miss  Isabelle  \\^ilmot,  dit  Tom 
Lannigan ,  le  valet  de  M.  Mac  Alpine  ,  à  Pat 
Murpby ,  que  de  réjouissances  dans  tout  le 
pays  i  Comme  les  noces  seront  magnifiques  ! 
Les  châteaux  de  Wilmot  et  de  Mac  Alpine 
ne  craindront  plus  d'opposition.  Les  deux 
plus   grandes  iniluences  du   comté  une  fois 


réunies,   monsieur   Kelly,  il  sera    facile  de 
faire  les  deux  nominations. 

—  Oui  vraiment ,  cela  sera  aussi  facile  que 
d'avaler  un  \crre  de  punch  ,  répondit  Kelly. 

—  Assurément  !  dit  Pat. 

Messieurs  Kelly  et  Pat  Murphy,  comme 
hommes  et  comme  politiques  ,  en  voulaient 
moins  au  teint  jaune  de  M.  Mac  Alpine  que 
les  femmes  ,  car ,  pour  eux  ,  le  nec  plus  ultra 
des  grandeurs  de  oe  monde  consistait  a  four- 
nir leur  député  du  comté.  M.  Mac  Alpine  , 
qui ,  après  leur  maître  ,  pouvait  disposer  du 
plus  grand  nombre  des  électeurs ,  occupait 
naturellement  une  place  beaucoup  plus  im- 
portante dans  leur  esprit  que  lord  War- 
rington.  Ils  regardaient  donc  son  alliance 
comme  étant  bien  plus  favorable  a  la  famille. 
Aux  jours  fortunés  des  quarante  scliillinghers , 
la  puissance   d'un  propriétaire  se  calculait 
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moins  sur  le  produit  de  ses  terres  que  sur  le 
nombre  d'êtres  déguenillés  qu'elles  pouvaient 
renfermer.  Que  lord  Warrington  fût  le  pre- 
mier potentat  de  l'Angleterre,  messieurs 
Kelly  et  Pat  Murphy  ne  s'en  inquiétaient 
guère.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'occupait 
ni  la  première ,  ni  même  la  seconde  place 
dans  le  comté.  L'opinion  des  gens  du  châ- 
teau de  Wilmot  se  trouvait  donc  ainsi  di- 
visée. Les  hommes  penchaient  pour  Mac 
Alpine ,  les  femmes  pour  lord  Warrington  , 
parce  qu'il  était  beau  et  avait  l'air  si  comme 
il  faut  5  parce  que  mlstriss  Mac  Donogh  leur 
avait  raconté  que  M.  Symmons  avait  dit  que 
toutes  les  femmes  en  Angleterre  se  l'arra- 
chaient; qu'il  n'avait  qu'h  choisir  entre  elles, 
mariées  ou  non,  et  qu'enfin  il  menait  à  Lon- 
dres le  plus  grand  train. 

—  Tu  verras,  Pat,  qu'elle  épousera  le  lord 
anglais  !  dit  Peggy. 
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—  Cela  ne  sera  pas  !  répondit  Pat. 

—  iV«Z>oc7/^/i  (n'importe),  tu  verras!  n'est- 
ce  pas  ,  mistriss  Mac  Donogh  ? 

—  Cela  va  sans  dire  !  répliqua-t-elle. 

—  Et  pourquoi,  je  vous  prie  ?  demanda  Pat. 

—  Je  ne  vais  pas  vous  expliquer,  Pat  Mur- 
phy,  les  raisons  particulières  qui  me  font 
penser  ainsi ,  répondit  mistriss  Mac  Donogh 
d'un  air  important. 

—  Dans  tous  les  cas,  dit  Peggy,  je  suis 
bien  sûre  que  mesdemoiselles  Isabelle  et 
Marie  ne  tarderont  pas  a  se  marier ,  à  cause 
du  rêve  que  j'ai  fait. 

—  Quel  rêve  ,  Peggy  ?  demanda  madame 
Mac  Donogh. 

—  Un  rêve  magnifique  ,  madame  !  une 
bataille  de  chiens  et  de  chats. 
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—  En  effet ,  c'est  un  beau  rêve  !  vous  ne 
pouvez  pas  en  faire  un  meilleur  comme  signe 
de  mariage. 

—  Oui ,  j'ai  toujours  entendu  dire  que  rê- 
ver de  chiens  et  de  chats  qui  se  battent, 
annonçaient ,  mieux  que  toute  autre  chose  , 
de  prochains  mariages. 

—  Raconte -nous  ton  rêve  ,  Peggy ,  et  que 
le  bon  Dieu  te  bénisse  !  dit  mistriss  Mac 
Donogh. 

—  Je  rêvais  donc ,  madame  ,  que  j'étais 
assise  en  bas,  dans  le  lavoir,  occupée  a  faire 
sécher  mon  linge  j  car  la  cheminée  de  la 
buanderie  fumait  tant  que  je  craignais  qu'il 
ne  devînt  noir;  et ,  comme  je  réfléchissais  au 
temps  qu'il  faudrait  à  mon  linge  pour  sécher, 
je  vis  entrer  un  gros  chien  noir  aux  yeux 
rouges. 
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—  Etes-vous  bien  sûre  que  ses  yeux  étaient 
rouges?  demanda  mistriss  Mac  Donogh. 


—  Oui,  madame.  Il  se  mita  courir  partout, 
comme  s'il  cherchait  quelque  chose;  je  sentis 
la  peur  me  gagner  :  il  était  si  gros  et  si  ef- 
frayant !  Je  songeais  aux  moyens  de  m'es- 
quiver ,  lorsque  j'entendis  un  chat  miauler 
au-dehors  de  la  fenêtre  du  lavoir;  jamais, 
mistriss  Mac  Donogh,  vous  n'avez  entendu 
une  musique  pareille  î  Dans  mon  rêve ,  il  me 
semblait  que  c'était  le  chat  de  Cutty  Murphy, 
qui  est  devenu  sauvage  ;  il  s'est  échappé  dans 
les  bois  d'à  l'entour ,  puis  les  enfans  lui  je- 
taient des  pierres  ,  vous  savez.  Le  maître 
leur  a  dit  de  prendre  garde  a  eux,  s'ils  re- 
commençaient. Je  pensais  donc  que  c'était 
le  chat  de  Cutty  Murphy,  et  j'ouvris  la  fe- 
nêtre pour  le  faire  entrer,  craignant  que  le 
maître  ne  fut  pas  content,  et  je  le  laissais  de- 
hors. Mais  alors  le  chien  et  le  chat  se  préci- 
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pitèrenirun  sur  l'autre  en  se  battant.  Mistriss 
Mac  Donogh,  vous  n'avez  jamais  rien  vu  de 
semblable  5  ils  se  déchiraient,  s'égratignaient, 
se  mordaient,  écumaient  comme  des  enragés  ! 
Mon  cœur  battait  de  toutes  ses  forces  lorsque 
je  m'éveillai ,  mistriss  Mac  Donogh. 

—  Oui ,  c'est  un  beau  rêve,  Peggy  !  Je  vais 
te  l'expliquer, 

—  Merci,  madame, 

—  Le  gros  chien  noir  représente  un  homme 
riche  et  assez  habile.  Tu  te  rappelles,  Peggy, 
que  je  t'ai  demandé  la  couleur  de  ses  yeux  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Les  yeux  rouges ,  reprit  l'interprète  , 
indiquent  qu'il  arrive  d'Angleterre^  cette  ma- 
nière de  chercher  partout  est  un  signe  qu'il  est 
venu  ici  pour  accomplir  quelque  projet.  Tu 
sais  que  le  lord  anglais  solUcite  les  votes  du 


—  287  — 

comlé  ;  le  chat  qui  miaule  représente  miss 
Isabelle;  lu  sais  qu'elle  n'est  pas  aussi  enjouée 
que  miss  Marie  ;  puis  le  combat  entre  le  chat 
et  le  chien  indique  qu'il  se  marieront  en- 
semble. 

—  C'est  tout  juste  ce  que  j'avais  compris, 
madame.  Après  cela,  mislriss  Mac  Donogli , 
je  me  rendormis  :  il  ipe  sembla  que  ma  pe- 
tite sœur  était  avec  moi  a  rincer  du  linge  au 
bord  de  la  rivière  ,  lorsque  je  sentis  quelque 
chose  me  gratter  le  bras  ;  je  me  retournai,  et 
j'aperçus  un  petit  chien  blanc  avec  un  col- 
lier. 11  ne  cessait  de  gratter  ;  je  finis  par  lever 
les  yeux  et  je  vis  sur  un  arbre  le  plus  vilain 
chat  qu'il  soit  possible  de  rencontrer,  ayant 
l'air  misérable  ;  et,  tandis  que  je  le  regardais, 
ce  chat  devint  aussi  gros  qu'un  cheval.  Tout 
a  coup  il  sauta  au  bas  de  l'arbre ,  saisit  le 
petit  chien  et  se  mit  à  l'asticoter.  Eh  bien  , 
madame  ,  ils  se  battirent  et  s'entre-déchirè- 
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rent  -,  mais  le  chat  finit  par  dévorer  le  chien 
tout  entier ,  a  l'exception  du  collier ,  qu'il 
prit  dans  sa  gueule  j  et ,  après  avoir  creusé 
un  trou  a  force  de  gratter,  il  l'enterra.  Au 
même  instant,  je  m'éveillai,  car  Winny  me 
donna  un  coup  de  pied. 

—  C'est  encore  un  rêve  excellent ,  Peggy. 
Le  petit  chien  hlanc  est  M.  Barham  •  le  collier 
indique  qu'il  a  une  grande  fortune ,  le  chien 
qui  gratte  indique  qu'il  parle  toujours  j  le 
chat  dans  l'arbre  représente  miss  Marie  ;  cet 
air  misérable  prouve  au  contraire  qu'elle  ne 
l'est  pas  ,  car  les  rêves  ,  vous  le  savez,  s'ex- 
pliquent en  sens  inverse  j  cette  grosseur  su- 
bite annonce  qu'elle  possédera  une  grande 
et  belle  maison  ,  et  qu'elle  sera  mère  de  beau- 
coup d'enfans. 

—  Dieu  soit  loué  î  s'écria  Peggy. 

—  Quand  le  chat  étrangle  le  petit  chien, 
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c'est  signe  qu'elle  a  plus  d'esprit  que  lui  ; 
quand  il  le  mange  tout  vivant ,  naturellement 
cela  nous  annonce  leur  mariage. 

—  Que  veut  dire  le  collier,  mistriss  Mac 
Donogh  ? 

—  Cela  veut  dire  qu'elle  jouira  d'une  pros- 
périté continuelle  •  de  plus ,  qu'elle  sera  la 
la  maîtresse  absolue  :-  car  elle  lui  a  pris  son 
collier  ,  tu  sais. 

—  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi;  le  ciel 
m'est  témoin  qu'il  ne  se  passe  pas  un  jour  ou 
une  nuit  sans  que  je  demande  des  maris  pour 
elles  deux.  Miss  Isabelle  n'est  pas  tout-a-fait 
aussi  gracieuse  que  miss  Marie,  mais  elle  est 
douce  et  tranquille  ;  son  regard  n'est  jamais 
méchant,  elle  ne  vous  adresse  jamais  des  pa- 
roles dures.  Que  Dieu  les  protège  ,  miss  Marie 
surtout  !  Pourquoi  donc  tout  ce  tapage  là- 
bas  ,  Barry  Sullivan  ? 

I  19 
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—  C'est  Pat  Sullivan ,  le  frère  de  lait  de 
M.  Mac  Alpine ,  qui  est  venu  engager  miss 
Isabelle  a  danser ,  et  les  tenanciers  de  M,  Mac 
Alpine  qui  applaudissent  de  toutes  leurs 
forces,  répliqua  Barney. 

— -Vivent  à  jamais  Mac  Alpine  et  Wilmot  ! 
s'écrièrent  les  vassaux  de  Mac  Alpine.  Hurra  ! 
pour  M.  Alpine  !  hurra  pour  miss  Wilmot  ! 

—  Ces  gens  de  M.  Mac  Alpine  sont  Lien 
impudens!  n'est-ce  pas ,  madame  ?  dit  Peggy 
à  son  oracle  mistriss  Mac  Donogh.  Ne  croi- 
rait-on pas ,  a  les  entendre  ,  que  leur  maître 
n'a  qu'a  se  montrer  et  à  demander  pour  ob- 
tenir ? 

—  Que  nous  importe  ce  que  les  gens  de 
cette  espèce  peuvent  penser  !  reprit  mistriss 
Mac  Donogh  levant  les  épaules  et  lançant  un 
regard  de  mépris  sur  les  gens  de  M.  Mac  Al- 
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pine ,  qui  hurlaient  et  applaudissaient  u 
l'envi.  Quelles  manières  peuvent-ils  avoir, 
eux  qui  n'ont  aucune  expérience  du  monde  ! 
Taisez-vous  î  dit-elle  avec  aigreur  a  quelqu'un 
qui  criait  près  d'elle  :  vivent  miss  Isabelle  et 
M.  Mac  Alpine  !  taisez-vous  !  Ne  voyez-vous 
pas  que  vous  lui  déplaisez  ? 

—  Eh!  non,  interrompit  Pat,  qui  craignait 
qu'elle  n'ei\t  offensé  Tamour-propre  des  gens 
de  Mac  Alpine  ,  elle  est  ravie  ,  je  vous  le  pro- 
mets ,  mais  la  présence  de  M,  Mac  Alpine  la 
rend  honteuse. 

Mac  Alpine,  qui  ne  dansait  que  très  rare- 
ment, pensa  qu'il  pouvait  faire,  ce  jour-la,  une 
exception  a  la  règle.  Voulant  récompenser 
Isabelle  de  son  amabilité  h  accepter  l'invita- 
tion de  son  frère  de  lait,  et  prouver  en  même 
temps  qu'il  savait  apprécier  ce  compliment 
qu'il  prenait  pour  lui-même,  il  vint  relever  son 
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vassal ,  c'est-a-dire  qu'il  prit  sa  place  dans  la 
contredanse  :  ce  dernier ,  selon  l'usage  ,  alla 
s'asseoir.  Les  acclamations  de  hurra  pour  miss 
Isabelle ,  hurra  pour  M.  Mac  Alpine  redou- 
blèrent ,  h.  la  grande  satisfaction  de  ce  der- 
nier et  de  toute  la  gente  masculine  du  châ- 
teau ,  et  au  grand  mécontentement  d'Isabelle 
et  de  toutes  les  femmes.  Le  service  des  cham- 
bres, dont  Winny  était  chargée,  lui  procurait 
l'occasion   de  causer  quelquefois  avec  lord 
Warrington  ;  souvent  il  lui  faisait  un  compli- 
ment sur  ses  joues  roses  et  ses  yeux  bleus , 
quand  il  la  rencontrait  sur  l'escalier,  et  Winny 
pensa  qu'elle  pourrait  lui  adresser  ces  mots 
pendant  la  soirée  :  «  Si  j'étais  un  beau  jeune 
homme  ,  je  ne  voudrais  pas  permettre  qu'une 
jolie  fille  eût  pour  cavalier  une  vilaine  face 
jaune  comme  celle-là  (regardant  M.  Mac  Al- 
pine), quand  il  me  serait  facile  d'en  mettre 
un  beau  à  sa  place,  »  riant  avec  malice,  comme 
elle  jetait  les  yeux  sur  lord  Warrington. 


i 


—  295  — 

—  Peut-elre  ne  serait-elle  pas  contente , 
Winny!  répondit-il  en  souriant  au  compli- 
ment et  a  l'idée  qu'il  exprimait. 

—  Pas  contente  !  je  réponds  bien  que  si  ; 
et  comment  voulez-vous  que  cela  ne  soit  pas  ? 
N'a-t-elle  pas  des  yeux? 

Lord  Warrington  suivit  le  conseil,  et,  imi- 
tant ce  qu'il  avait  vu  faire  aux  autres,  il  vint 
relever  M.  Mac  Alpine  ,  qui  parut  horrible- 
ment vexé  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
Isabelle.  Cette  rougeur ,  excitée  par  la  contra- 
riété ,  fut  de  suite  remplacée  par  une  toute 
autre  expression.  Les  spectateurs  regardè- 
rent ce  trait  de  milord  comme  une  plaisan- 
terie permise  par  les  règles  de  la  danse  pour 
séparer  et  déconcerter  les  amans.  Comme 
rien  ne  peut  être  plus  agréable  au  peuple  ir- 
landais qu'une  plaisanterie  ,  surtout  quand 
elle  est  faite  par  un  supérieur,  la  simplicité 
avec  laquelle  le  vicomte  se  mêla  aux  divertisse- 
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mens  de  la  soirée,  en  dépit  de  sa  chute,  avança 
d'unemanière  favorable  ses  affaires  politiques. 
Ils  recommencèrent  de  nouveau  leurs  cris  de 
joie  :  Warrington  pour  toujours  î  réussite 
pour  lui  !   hurra  pour  le  lord  anglais  ! 

— C'est  un  beau  et  aimable  monsieur  ,  ob- 
servèrent les  gens  de  Mac  Alpine.  Nous  dé- 
sirons que  notre  maître  vote  pour  lui ,  car  il 
n'est  pas  fier  ! 

—  Vous  avez  raison,  ajouta  Jim  Naughton, 
il  est  comme  il  faut  jusqu'au  bout  des  ongles. 
Il  m'a  donné  un  billet  de  cinq  livres  pour  l'a- 
voir mené  jusqu'ici ,  quoiqu'il  fût  persuadé 
(  la  pauvre  créature  )  que  c'est  par  ma  faute 
qu'il  a  été  enfoncé  dans  le  marais  et  que  ses  os 
étaient  à  moitié  brisés  sur  la  route.  Cepen- 
dantjamais  il  ne  m'a  dit  un  mot  désagréable. 
Avant  de  partir,  il  fallait  voir  comme  il  riait 
h  se  tenir  les  côtes  ,  en  causant  avec  moi  sur 


une  chose  el  sur  l'autre.  On  aurait  cru  que 
j'étais  son  frère  jumeau  ;  vraiment  oui ,  Pat  l 
J'espère,  coutinua-t-il  se  tournant  vers  Peggy 
et  parlant  bas,  pour  n'être  pas  entendu  de 
Pat  Sullivan ,  j'espère  que  c'est  lui  qu'elle 
épousera  ,  et  non  pas  maître  Mac  Alpine  avec 
ses  grosses  dents  jaunes  et  sa  pauvre  petite 
carcasse  étique  j  on  dirait  un  furet ,  il  n'a 
que  la  peau  sur  les  os ,  rien  de  substantiel  ! 
Le  lord  anglais  en  ferait  deux  comme  lui  , 
Peggy.  Si  j'étais  demoiselle  ,  je  ne  voudrais 
*pas  même  le  regarder  ,  bien  loin  de  l'épou- 
ser !  Ensuite  ,  chez  lui ,  Peggy,  c'est  un  véri- 
table nègre  ! 

—  Est-il  possible  ,  Jim  !  et  ses  tenanciers, 
qui  le  vantent  du  matin  au  soir  ,  parlent  de 
son  beau  train  de  maison ,  le  comparent  à 
notre  maître,  disent  qu'il  donne  toujours,  et 
toujours  ! 

—  Oh  !  les  menteurs  !  cria  Jim  ;  lui ,  res- 


—  296  — 

sembler  à  notre  maître  !  Oui  vraiment  !  11  faut 
qu'ils  soient  tous  des  démons  pour  dire  une 
chose  pareille.  Le  jour  où  je  conduisis  chez 
lui  les  femmes  de  ces  officiers ,  vous  savez , 
Peggy ,  je  brisai  mon  timon  et  je  continuai 
mon  chemin  ,  avec  un  morceau,  bon  ou  mau- 
vais ;  vous  vous  rappelez  d'en  avoir  entendu 
parler ,  Peggy  ? 

—  Assurément  !  Il  n'était  question  que  de 
cela  dans  le  comté ,  reprit  Peggy. 

—  Eh  bien  !  ma  chère ,  il  était  furieux 
de  ce  que  je  m'arrêtais  chez  lui  avec  mes 
chevaux  pendant  qu'on  raccommodait  mon 
timon.  Je  l'ai  entendu  demander  a  Tom,  son 
valet,  ce  que  je  faisais  là  si  long -temps. 
Comme  le  maître  !  lui  qui,  supposé  que  vous 
fussiez  un  démon  sorti  de  l'enfer ,  ainsi , 
a  plus  forte  raison  pour  un  garçon  honnête, 
trouverait  toujours  que  vous  partez  trop  tôt, 
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quand  même  vous  seriez  resté  un  an .  Malheur 
a  eux  ,  les  \ilains  menteurs  !  leur  maître  ne 
ressemble  pas  plus  au  nôtre  que  je  ne  res- 
semble au  lord  lieutenant ,  Peggy. 


i 


CHAPITRE    XI. 


Lady  Anne  et  Marie  furent  très  occupées 
pendant  plusieurs  jours  des  préparatifs  du 
bal.  Le  plus  difficile  était  de  décider  les  per- 
sonnes qu'il  fallait  absolument  inviter,  celles 
qu'on  mettrait  de  côté  ,  celles  qu'on  enga- 
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gérait  a  dîner,  celles  auxquelles  on  offrirait 
un  lit ,  et  enfin ,  celles  qu'on  pourrait  laisser 
à  la  garde  de  leur  bon  ange  pour  retourner 
chez  elles.  Comme  la  fête  se  donnait  en  l'iion- 
neur  du  candidat,  on  ne  pouvait  se  dispenser 
d'y  admettre  les  personnages  les  plus  influens 
du  comté;  et  malheureusement,  ils  avaient 
pour  la  plupart  des  femmes,  des  filles  ou 
des  sœurs  très  jolies.  Comment  fera  donc 
lady  Anne  pour  concilier  les  intérêts  de  son 
convive  avec  sa  sollicitude  maternelle? 

—  Je  suis  bien  embarrassée,  Marie,  dit- 
elle,  il  faut  que  j'invite  les  hommes,  et  cela  ne 
m'arrange  pas  toujours  d'inviter  les  femmes  ; 
cependant,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
d'engager  les  uns  sans  les  autres. 

—  Si  vraiment  vous  le  pouvez;  quand  les 
femmes  sont  jolies,  vous  leur  dites  que  vous 
ne  les  priez  pas  faute  de  lits  a  leur  offrir,  elles 
comprendrontcela  a  merveille.  Tout  le  monde 
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sait  qu'on  peut  camper  les  hommes  au  pre- 
mier endroit  venu,  mais  qu'il  n'en  est  pas 
(le  même  pour  les  femmes;  d'ailleurs  vous  ne 
pouvez  pas  engager  des  familles  entières,  on 
est  bien  obligé  de  faire  un  choix,  lorsqu'il 
faut  être  poli  envers  tout  un  comté  ,  ainsi 
rien  n'est  plus  facile  que  de  prendre  la  fille 
la  plus  laide  ou  la  plus  commune  de  chaque 
famille  ;  le  compliment  n'en  sera  pas  moins 
apprécié  ;  les  jolies  sœurs  seront  contrariées, 
il  n'y  a  pas  de  doute,  mais  le  père,  la  mère 
et  celle  que  vous  aurez  priée  seront  ravis  de 
votre  bonté. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  lady  Anne; 
nous  ferons  bien  d'engager  l'évcque  catho- 
lique et  O'Reilly,  afin  de  ménager  a  War- 
rington  une  bonne  occasion  de  se  les  ren- 
dre favorables.  Dieu  merci  ils  n'ont  pas  de 
femmes. 

—  N'oubliez-pas  le  colonel  et  les  officiers 
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de  Tétat- major,  et  quelques  capitaines  du 
régiment 5  il  faut  qu'ils  soient  en  nombre, 
les  militaires  animent  un  bal. 

—  N'oubliez  pas ,  dit  lady  Anne  ,  d'écrire 
a  Ketty  Mac  Alpine. 

—  Sans  faute,  elle  possède  toutes  les  per- 
fections voulues  5  pour  être  admise,  c'est  son 
frère  en  jupons  j  en  conscience ,  elle  est  bien 
laide. 

—  Nous  pouvons,  je  crois,  Marie,  engager 
toutes  les  Pembertons. 

—  Oui,  toutes;  car  il  nous  faudrait  un 
siècle  pour  choisir  la  plus  hideuse. 

—  Que  ferons-nous  à  l'égard  des  Ryans? 
les  filles  sont  toutes  deux  fort  jolies. 

—  Oui ,  mais  elles  sont  en  revanche  très 
mal  élevées. 
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—  En  effet,  je  n'y  pensais  plus;  main- 
tenant parlons  d'Elisa  Fitzgerald  j  elle  me 
cause  beaucoup  d'inquiétude.  Je  ne  puis 
\rainient  pas  me  dispenser  de  lui  offrir  un 
lit,  M.  Fitzgerald,  membre  du  parlement, 
est  l'ami  et  le  collègue  de  votre  père;  et 
cependant  sa  fille  est  charmante ,  accomplie 
sous  tous  les  rapports. 

—  Bien  ,  mais  elle  n'est  pas  à  la  mode ,  et 
ne  connaît  aucun  de  ceux  que  les  personnes 
distinguées  doivent  connaître. 

—  Sa  tournure,  ma  chère  Marie,'  est  ra- 
vissante ,  elle  l'emporte  décidément  sur  Isa- 
belle ;  cependant  les  attraits  sont  balancés  : 
sa  figure  est  plus  régulière,  mais  l'expression 
de  sa  physionomie  n'est  pas  aussi  séduisante 
que  celle  d'Isabelle;  je  vous  le  répète,  il  est 
impossible  de  n'être  pas  frappé  de  sa  beauté. 

—  Accordé ,  dit  Marie ,  mais  elle  fait  partie 
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de  la  société  des  bas  bleus  [6],  et  bien  foncés 
encore.  Croyez -yous  que  toute  la  beauté  et 
les  perfections  du  monde  expieraient ,  dans 
l'esprit  de  Warrington  ou  de  tout  autre 
homme,  le  crime  épouvantable  de  savoir  le 
grec,  et,  ce  qui  est  pis  encore,  d'oser  l'avouer? 
d'ailleurs,  je  suis  convaincue  que  vous  vous 
donnez  une  peine  inutile  en  lui  faisant  un 
choix  des  plus  laides  créatures.  11  ne  songe- 
rait pas  plus  à  épouser  une  de  ces  jolies  in- 
connues, qu'il  ne  songerait  k  prendre  son 
vol  dans  les  airs. 

—  Vous  ne  mettez  pas  miss  Fitzgerald  au 
nombre  des  inconnues?  ma  chère  Marie. 

—  Pas  positivement,  mais  comme  personne 
ne  Fa  vue  en  ville ,  elle  sera  tout-a-fait  dans 
cette  catégorie  pour  le  vicomte.  D'ailleurs, 
vous  devez  savoir  maintenant,  que  les  jeunes 
gens  ne  deviennent  pas  si  facilement  amou- 
reux des  jolies  personnes  qu'ils  rencontrent. 
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—  Je  ne  crains  pas  qu'il  devienne  amou- 
reux, je  crains  seulement  que  son  admiration 
pour  Isabelle  soit  détournée  par  la  vue  d'une 
femme  d'un  genre  de  beauté  différent.  Il  est 
prudent  de  ne  jamais  offrir  aux  yeux  d'un 
liomme  un  objet  qui  puisse  diviser  son  atten- 
tion. Que  Warrington  trouve  Isabelle  supé- 
rieure k  tout  ce  qui  l'entoure ,  il  s'imaginera 
qu'il  n'existe  pas  de  femmes  plus  belles.  Me 
voila  en  bon  chemin,  il  serait  affreux  de  le 
perdre  après  toute  la  peine  que  j'ai  prise. 
Vous  êtes  sûre  que  je  n'ai  point  à  m'inquiéter 
d'Elisa  Fitzgerald? 

—  Nullement. 

Lady  Anne  réfféchit  encore. 

—  Eh  bien  î  dit  Marie  en  riant ,  pas  encore 
convaincue? 

—  Oh!  si;  je  suis  tranquille  par  rapport 
à  Isabelle;  mais... 

I.  20 
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—  De   quoi  vous  tourmentez-vous  donc? 

—  Je  pensais  a  vous  ,  ma  chère. 
—  A  moi,  et  a  propos  de  quoi? 

—  Je  me  demandais,  répondit  lady  Anne, 
si  elle  ne  pourrait  pas  vous  faire  tort  auprès 
de  M.  Barham. 

Marie  se  mit  a.  rire  de  plus  belle. 

—  Mon  Dieu!  maman,  quel  épouvantail 
vous  vous  faites  d'Elisa  Fitzgerald.  Que  peut- 
elle  avoir  de  commun  avec  Barliam?  Elle  qui 
s'élève  toujours  dans  les  cieux  a  la  recherche 
du  sublime,  lui  qui  court  sans  cesse  a  la  cui- 
sine, kla  recherche  de  la  grosse  joie;  elle  lui 
parlera  d'un  poëme  épique,  il  lui  demandera 
une  histoire  plaisante  et  ils  se  fuiront  comme 
la  peste. 

—  Allons ,    je    suis   maintenant   parfai- 
tement tranquille  ;  il  me  semble  que  Bar- 
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ham  commence  à  vous   prendre   en    affec- 
tion. 

—  Pas  le  moins  du  monde }  il  ne  pense 
guère  h  moi. 

—  Je  vois  qu'il  court  après  vous  du  matin 
au  soir. 

—  Oui ,  comme  il  court  après  le  père  John 
pour  qu'il  le  fasse  ri>re, 

—  Il  doit  vous  obséder,  ma  pauvre  Mari^! 

—  En  effet ,  je  trouve  mon  rôle  tant  soit 
peu  ennuyeux  ;  mais  il  faut  bien  en  passer 
par  là 

Les  invitations  furent  expédiées  dans  tout 
le  comté  et  produisirent  une  profonde  sen- 
sation. Divers  bruits  circulèrent  sur  le  motif 
du  bal.  Les  uns  prétendaient  qu'il  avait  un 
but  politique,  d'autres  qu'on  voulait  célébrer 
un  mariage,  d'autres  encore  assuraient  que 
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la  fête  se  donnait  pour  ces  deux  motifs  réu- 
nis,  c'est-à-dire  qu'on  voulait  complimenter 
à  la  fois  lord  Warrington  le  candidat ,  et 
M.  Mac  Alpine  le  gendre  futur.  Des  voitures 
de  toute  espèce  furent  mises  en  réquisition  , 
depuis  l'équipage  k  quatre  chevaux,  jusqu'au 
char-à-bancs  3  quelques-uns  mêmes  acceptè- 
rent ,  une  fois  en  passant ,  la  charrette  du 
paysan ,  pour  transporter  leurs  filles  au  châ- 
teau où  devait  se  trouver  un  jeune  et  riche 
lord  anglais  non  marié  j  car  sa  qualité  de  cé- 
libataire s'était  répandue  dans  tout  le  pays 
comme  un  feu  de  résine. 

—  Il  faut  que  vous  mettiez  toutes  à  la  lo- 
terie ,  jeunes  filles  ,  lord  Warrington  n'est 
pas  encore  marié  !  dit  lady  Anne  de  vive  voix 
ou  en  écrivant  un  aimable  billet  à  ses  favo- 
rites, c'est-à-dire  à  celles  qui  avaient  le 
bonheur  de  loucher,  d'avoir  les  cheveux 
rouges  ou  de   parler  patois.   Aussi  pas  une 
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d'elles  ne  se  leva  ce  jour-là  sans  se  croire  déjk 
Ticomtesse. 

Le  matin,  tout  de  suite  après  le  déjeuner, 
lady  Anne  pria  les  messieurs  de  faire  une 
promenade  à  cheval,  afin  qu'elle  put  mettre, 
comme  elle  disait,  la  maison  sens  dessus  des- 
sous, sans  ctre  dérangée.  Le  vicomte  resta 
dehors  plus  long-tçmps  que  les  autres  :  il 
ne  rentra  que  pour  le  goûter,  et  pour  faire 
sa  toilette  du  dîner;  aussitôt  après,  il  des- 
cendit au  salon  oii  il  trouva  une  grande 
assemhlée  presque  exclusivement  composée 
d'hommes,  parmi  lesquels  il  en  distingua  deux 
dont  les  manières  liîi  parurent  beaucoup  plus 
comme  il  faut  que  tout  ce  qu'il  avait  ren- 
contré jusqu'alors  dans  le  comté.  Le  plus 
âgé,  homme  de  bonne  tournure  ,  ayant  l'air 
spirituel ,  causait  debout  près  de  la  fenêtre 
avec  M.  Wilmot,  qui  l'écoutait  avec  beaucoup 
de  respect.   Le  plus  jeune  ^  assis  près  d'Isa- 
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belle  ,  s'entretenait  chaleureusement  avec 
elle  ,  tandis  que  la  jeune  personne  paraissait 
très  occupée  de  sa  conversation;  elle  bais- 
sait les  yeux;  elle  rougissait...  Lord  War- 
rington  s'aperçut  que  cet  embarras  était 
toujours  accompagné  d'un  sourire ,  et  que 
ses  yeux  baissés  ne  tardaient  pas  long-temps 
à  se  relever  sur  ceux  de  son  cavalier,  et 
sa  seigneurie  vit  aussi  que  le  jeune  homme 
avait  les  plus  beaux  yeux  noirs ,  des  dents  su- 
perbes ,  et  même  une  très  belle'  expressioR 
de  physionomie. 

—  C'est  parbleu  un  fart  beau  garçon  ^ 
murmura-t-il ,  c'est  peut-être  lui  qu'elle  aime 
et  non  pas  moi.  Si  c'est  un  amoureux  (et 
quelle  autre  liaison  peut-il  exister  entre  un 
joli  homme  et  une  aussi  belle  personne?)  ,  il 
n'est  certainement  pas  dédaigné  :  il  paraît  si 
gai  et  si  tranquille  j  Isabelle  lui  parle  avec 
tant  d'aisance  et  d'amitié  ;  tous  les  deux  ont 
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l'air  de  s'entendre  et  de  s'aimer  tendrement. 
Comme  il  réfléchissait  ainsi ,  il  se  mordit  les 
lèvres ,  fronça  le  sourcil ,  pensant  en  lui- 
même  que  le  monsieur  âgé  qu'il  avait  re- 
marqué ,  devait  être  le  père  de  ce  jeune 
homme. 

Lord  Warrington  avait  fait  toutes  ces  ob- 
servations avant  qu'on  ne  se  fût  aperçu  de  sa 
présence  dans  le  salon  ;  mais  l'œil  exercé  de 
lady  Anne  finit  par  le  découvrir,  et  elle  vint 
attirer  l'attention  de  son  mari  sur  leur  noble 
convive. 

—  Mon  ami ,  vous  oubliez  que  c'est  la  pre- 
mière fois  que  lord  Warrington  rencontre 
l'évêque. 

—  Je  vous  demande  un  million  d'excuses  , 
dit  M.  Wilmot  se  retournant. 

—  J'étais  tellement  absorbé  par  la  poli- 
tique que  je  ne  vous  voyais  pas.  Permettez-moi 
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de  présenter  à  sa  seigneurie  mon  meilleur 
ami,  l'évêque  catholique  de 

—  Il  n'est  donc  pas  son  père ,  pensa  le 
vicomte ,  comme  il  faisait  le  salut  le  plus  gra- 
cieux du  monde  ,  accompagné  de  ce  sourire 
quêteur  d'un  candidat  en  tournée. 

—  O'Reilly,  où  êtes-vous  donc  ?  dit  M.  Wil- 
mot. 

—  Le  bel  étranger  s'avança. 

—  Milord ,  permettez-moi  de  vous  présen- 
ter un  autre  de  mes  amis ,  M.  O'Reilly. 

—  Lord  Warrington  sourit,  et  salua  avec 
moins  d'amabilité ,  il  observa  que  l'étranger 
ayant  regardé  Isabelle  avec  malice ,  celle-ci 
lui  répondit ,  en  rougissant ,  par  un  léger 
signe  d'intelligence. 

—  Si  vous  avez  des  amis  à  Rome  ,  milord  , 
dit  M.  Wilmot ,  M.  O'Reilly  pourra  peut-être 
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vous  en  donner  des  nouvelles  :  il  revient 
de  la  ville  éternelle  ,  chargé  de  musique  ,  de 
poésie,  de  peinture,  de  camées  et  d'enthou- 
siasme. 

—  Et  doué  d'un  bon  caractère  ,  vous  prie- 
rai-je  d'ajouter,  interrompit  O'Reilly.  Je 
viens  de  le  prouver  en  vous  laissant  rire  de 
moi  sans  vous  quereller. 

Lord  Warrington  n'eut  pas  le  temps  de 
s'occuper  beaucoup  de  M.  O'Reilly,  étant 
obligé  de  faire  l'aimable  avec  les  personnages 
les  plus  influens,  qui  étaient  dispersés  dans 
tout  le  salon ,  de  causer  avec  ceux  qu'il  con- 
naissait déjà,  de  saluer  et  complimenter  ceux 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois  ,  comme 
lord  et  lady  Bcmplemore  ,  les  cinq  femmes 
Pemberton ,  M.  et  mademoiselle  Fitzgerald, 
surtout  le  colonel  du  régiment ,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  trop  clairvoyant  quand  les  électeurs  , 
la  lete  montée  par  les  fumées  de  l'eau-de-vie 
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et  les  mains  armées  de  bâtons,  se  précipite- 
raient en  désordre  sur  le  champ  de  bataille  , 
pour  décider  lequel  de  lord  Warrington  ou 
de  M.  Archer  était  le  plus  digne  de  les  re- 
présenter. 

Enfin  on  vint  annoncer  le  dîner.  Lord 
Bemplemore  prit  la  main  de  lady  Anne. 
M.  Wilmot  offrit  le  bras  à  lady  Bemplemore  ; 
et ,  comme  lord  Warrington  cherchait  Isa- 
belle des  yeux  ,  lady  Anne  lui  fit  signe  de  se 
charger  de  lady  Mary  Pemberton.  M.  Mac 
Alpine  vint  offrir  le  bras  à  Isabelle  5  mais  lord 
Warrington  s'aperçut  qu'elle  fit  semblant  de 
ne  pas  le  voir,  et  qu'elle  prit  sans  cérémonie 
le  bras  de  M.  O'Reilly.  A  table  ,  le  vicomte 
fut  placé  entre  l'éveque  et  lady  Mary  ;  vis-à- 
vis  de  lui,  se  trouvait  Isabelle,  entre  M.  Mac 
Alpine  et  M.  O'Reilly.  Elle  paraissait  brillante 
de  beauté  ,  de  grâce  et  de  vivacité  ,  ne  faisant 
que  rire  et  causer  avec  riieurcux  O'Reilly. 
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Maudit  soit  la  petite  coquette  I  murmura 
sa  seij^iieurie  entre  ses  dents ,  comme  il  se 
retournait  pour  voir  s'il  ne  pourrait  pas  em- 
ployer son  temps  aussi  agréablement  avec  sa 
voisine  ,  qu'Isabelle  l'employait  avec  le  jeune 
homme.  Il  n'avait  vu  que  très  imparfaitement 
lady  Mary  dans  le  salon,  et  ne  s'attendait 
guère  au  spectacle  qui  s'offrit  a  ses  regards 
devant  une  lumière  éclatante  ;  il  vit  alors 
cette  grande  figure  pâle  ,  aux  yeux  louches  , 
surmontée  d'une  chevelure  d'albinos,  et  dont 
le  cou  rivalisait  avec  celui  de  la  célèbre  giraife 
du  J ardin-des-Plantes . 

—  C'est  par  trop  impertinent  de  me  placer 
auprès  d'une  horreur  semblable  !  Il  jeta  un 
coup  d'œll  autour  de  lui  sans  apercevoir  une 
figure  digne  d'attirer  son  attention ,  excepté 
celle  d'Isabelle  ,  la  table  ne  se  composant  que 
de  femmes  mariées  et  de  trois  demoiselles  : 
la   coquette  Isabelle   assise  en  face  de  lui  y 
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lady  Mary  Pemberton  trop  laide  pour  trin- 
quer [7]  même  avec  elle,  et  miss  Fitzgerald 
trop  éloignée  pour  qu'il  pût  la  remarquer. 

Lenoble  lord  parut  fortdéconcerté  5  sa  mau- 
vaise humeur  ne  fit  qu'augmenter  en  voyant 
O'Reilly  lui  lancer  de  temps  en  temps  un 
regard  pénétrant  et  presque  insolent.  Après 
quoi ,  il  se  tournait  vers  Isabelle  ,  lui  parlait 
à  voix  basse ,  et  Isabelle  rougissait  en  riant 
de  tout  Fon  cœur.  Ce  n'était  pas  encore  assez  : 
les  yeux  de  l'aimable ,  mais  audacieux  obser- 
vateur de  milord  ,  venaient  de  nouveau  se 
fixer  sur  lui  avec  un  sourire  de  triomphe, 
qu'il  trouvait  insupportable  et  très  offensant 
pour  sa  vanité. 

—  Que  le  diable  les  emporte  !  pensa  le 
vicomte.  L'infâme  petite  hypocrite  !  on  m'a- 
vait bien  dit  que  les  Irlandaises  surpassaient 
en  coquetterie  toutes  les  autres  femmes  de  la 
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terre.  Si  j'en  dois  juger  d'après  miss  Isabelle 
"Wilmot ,  rien  n'est  plus  vrai  :  l'idée  est  par- 
faite de  me  prendre  pour  son  pis-aller^  de 
faire  la  coquette  avec  moi,  pour  ne  pas  en 
perdre  l'habitude  sans  doute  ,  pendant  que  le 
préféré  n'est  pas  ici  !  et  moi  qui  me  suis 
presque  laissé  séduire  par  son  air  simple  et 
candide,  croyant  à  son  affection  désintéres- 
sée !  Trop  heureux  encore  de  n'avoir  pas  eu 
la  faiblesse  de  lui  faire  quelque  sotte  décla- 
ration ;  après  quoi  ,  j'aurais  voulu  peut-être 
me  couper  la  langue.  Elle  lui  conte  mainte- 
nant, je  suis  sûr,  un  tas  de  mensonges  sur  mon 
admiration  pour  elle  :  ils  se  moquent  de  moi 
ensemble  5  puis  elle  fait  valoir  sa  constance. 
Mais  je  me  vengerai ,  elle  peut  en  être  sûre. 
Je  ne  l'inviterai  même  pas  a  danser  j  et ,  je 
le  répète  ,  que  le  diable  l'emporte  !  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  femme  plus  rusée. 

L'évêque  catholique  fut  obligé  de  répéter 
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deux  fois  la  même  observation  à  lord  War- 
rington,  sur  un  des  comtés  les  plus  catholi- 
ques de  rirlande,  tant  l'homme  politique 
était  absorbé  par  sa  vanité  blessée. 

Lui,  le  dangereux  Warrington,  que  les 
plus  jolies  femmes  k  la  mode  se  disputaient, 
se  trouver  a  côté  d'une  hideuse  créature  que 
personne  ne  connaît ,  ,et  voir  en  face  de  lui 
la  plus  belle  personne  de  la  société  tout  oc- 
cupée d'un  autre  que  de  luij  c'était  une  in- 
sulte intolérable! 

—  Vous  êtes -vous  assuré  de  l'appui  de 
M.  Mac  Alpine,  milord?  demanda  l'évêque 
pour  la  troisième  fois. 

—  Ouij  lady  Anne  compte  sur  lui  pour 
l'épouser  :  mais... 

—  Je  vous  demande  pardon,  milord,  in- 
terrompit   l'évêque   en    souriant  ,    vous    ne 
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rëpondcz  pas  à  ma  question.  Je  ne  vous  (îc- 
mande  pas  si  M.  Mac  Alj)ine  a  l'inlontion 
de  se  donner  a  miss  Wilmot,  mais  s'il  a  l'in- 
tention  de  vous  donner  ses  votes. 

—  Mille  pardons ,  milord ,  j'avais  mal 
compris,  reprit  le  vicomte  honteux  de  lui- 
même,  pensant  a  la  confidence  involontaire 
qu'il  faisait  de  sa  préoccupation.  —  Non  5 
j'ai  souvent  sondé  M.  Mac  Alpine ,  sans  pou- 
voir jamais  obtenir  de  lui  une  promesse  po- 
sitive ',  cependant  lady  Anne  prétend  qu'il 
lui  parle  de  moi  d'une  manière  favorable; 
qu'il  approuve  ma  façon  de  penser  en  poli- 
tique. Il  m'a  déjà  dit  que  deux  de  ses  frères , 
trois  beaux-frères  et  une  demi- douzaine  de 
ses  cousins  avaient  besoin  de  places  et  de  si- 
nécures ,  j'ai  promis  d'assiéger  le  trésor  en 
leur  faveur;  malgré  cela,  je  n'ai  pu  l'amener 
a  une  explication. 

—  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire ,  répon- 
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dit  Tévêque ,  je  suis  fâché  d'avouer  que 
M.  Mac  Alpine  est  l'homme  le  plus  maussade 
et  le  plus  désagréable  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
cueillir les  votes  du  comté.  Soit  par  vanité , 
soit  par  intérêt  personnel ,  il  ne  se  déclare 
jamais  que  le  jour  même  de  l'élection  ;  d'a- 
bord il  veut  tirer  parli  de  ses  votes  autant 
que  possible  5  puis  il  veut  prouver  que  son  in- 
fluence l'emporte  sur  toute  autre;  et  qu'h  lui 
seul  reviennent  la  gloire  et  le  profit  d'avoir 
décidé  de  la  nomination  du  député.  M.  Wil- 
mot  pourrait  vous  raconter  à  son  sujet  des 
anecdotes  fort  curieuses.  M.  Mac  Alpine  lui 
a  toujours  donné  plus  de  peine  que  tout  le 
comté  réuni. 

—  Que  pensez-vous,  milord,  des  chances 
de  mon  rival?  demanda  Warrington;  on 
m'avait  dit  que  j'étais  seul  candidat,  j'ap- 
prends depuis  une  semaine  que  M.  Archer 
se  présente  pour   me  disputer  le    terrain. 
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On  dit  qu'ayant,  épousé  une  Anglaise ,  il  peut 
maintenant  payer  les  Irais  de  la  guerre. 

—  C'est  vrai ,  répondit  l'évêque  ;  mais  ici , 
l'argent  ne  peut  pas  suppléer  au  manque 
d'influence  •  nous  prenons  quelque  chose 
d'équivalent  pour  nos  votes,  mais  nous  ne 
les  vendons  pas  précisément  pour  de  l'or. 
M.  Archer,  comme  vous  savez  sans  doute, 
n'a,  pour  ainsi  dire,- d'autres  partisans  que 
les  orangistes  [8]  ;  vous  n'ignorez  pas  non 
plus  que  le  nombre  de  ces  derniers  se  cal- 
cule d'après  la  proportion  d'un  sur  cent. 
Je  pense  bien  qu'il  aura  essayé  de  gagner 
M.  Mac  Alpine,  mais  qu'il  n'aura  pas  plus 
obtenu  de  promesses  que  sa  seigneurie;  sans 
cet  appui,  impossible  a  lui  de  réussir,  c'est 
tout  au  plus  s'il  peut  tenir  une  place  sur  le 
terrain. 

Ici  la  voix  de  l'évêque  fut  couverte  par  les 

éclats  de  rire  qui  partaient  d'une  des  tables 
I.  21 
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de  côté,  dont  Marie  faisait  les  honneurs. 
Elle  y  avait  réuni  une  foule  de  jeunes  gens 
bien  vus  dans  le  monde,  ainsi  que  plusieurs 
demoiselles  qui  aspirent  h.  être  connues  de 
ce  genre  de  société ,  puis  plusieurs  officiers 
appartenant  a  des  familles  riches. 

—  Bravo!  c'est  excellent,  miss  Wilmot  ! 
rien  n'est  plus  spirituel  !  Miss  Wilmot ,  vous 
méritez  tous  nos  applaudissemens.  En  vérité, 
vous  êtes  charmante  de  gaieté  et  d'amabilité. 

Telles  étaient  les  paroles  qu'on  saisissait 
au  milieu  de  ces  explosions  de  rires  ,  et  pour- 
tant la  voix  de  M.  Barham  ne  se  faisait  pas 
entendre.  Des  rires  plus  modérés ,  accom- 
pagnés de  ces  exclamations  :  Comme  miss 
Wilmot  est  amusante  !  prouvaient ,  à  la 
satisfaction  générale  ,  que  le  jeu  d'esprit  de 
Marie  ,  quoique  si  bruyamment  applaudi  par 
ces  messieurs  ,  n'avait  rien  de  choquant  pour 
les  dames. 
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Nous  aimons  à  croire  que  noire  lecteur 
prend  assez  d'intérêt  k  notre  plaisant  ami 
M.  Barham  ,  pour  regretter  son  éloignement 
de  la  bande  joyeuse  ,  et  pour  s'étonner  d'une 
réserve  aussi  peu  en  harmonie  avec  son  hu- 
meur habituelle.  Nous  n'hésitons  pas  a  penser 
aussi  que  notre  aimable  lecteur  se  perd  en 
conjectures  pour  s'expliquer  cette  bizarrerie. 

La  mort  vient-elle  de  frapper  subitement 
ce  jeune  homme  ?  Serait-il  enseveli  dans  un 
précipice    ou  dans  un  marais?  Est-ce  une 
nouvelle  victoire  du  typhus  (le  choléra  n'é- 
tait pas  encore  en  vogue  j  ?  ou  bien  a-t-il  suc- 
combé a  une  attaque  de  rire  ?  Enfin  qu'est- 
il    devenu?    car  il  lui  est    arrivé    quelque 
chose  !  il  n'aurait  jamais  abandonné  de  lui- 
même  les  fêtes  du  château  de  Wilmot  ;  et , 
s'il  était  au   château ,    il   ferait   assurément 
partie  de  la  table  des  fous,  dont  nous  avons 
parlé.  Telles  sont  les  suppositions  que  nous 
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prêtons  à  nos  lecteurs.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  les  rassurer  complètement 
sur  le  sort  de  notre  excellent  ami.  Il  n'est 
tombé  ni  dans  un  trou  ni  dans  un  marais, 
il  n'est  pas  mort  du  typhus  ou  d'un  accès  de 
gaieté  ,  il  est  encore  au  château,  malgré  son 
absence  de  la  table  en  question ,  il  est  a  la 
grande  table  ,  placé ,  grâce  aux  manœuvres 
habiles  de  lady  Anne,  à  côté  de  miss  Fitz- 
gerald. 

—  Rien  de  meilleur  que  les  contrastes,  se 
dit-elle;  et  milady  n'avait  pas  tort.  — Il  ap- 
préciera plus  que  jamais  la  gaieté  de  Marie , 
après  avoir  été  fatigué  de  la  conversation  pé- 
dante de  miss  Fitzgerald. 

Ainsi,  au  milieu  de  ces  bruyantes  démons- 
trations, lui,  si  amateur  de  folies,  se  voyait 
condamné  à  écouter,  bon  gré  mal  gré,  les 
graves  sentences  qui  sortaient  de  la  bouche 
vermeille  de  la  belle  Elisa.  Elle  savait  par 
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lady  Anne  que  M.  Barham  était  riche  et  ve- 
nait de  finir  ses  études  à  l'Université.  Miss 
Fitzgerald,  a  ce  qu'il  paraît,  n'avait  pas  eu 
souvent  l'occasion  de  causer  avec  des  jeunes 
gens  sortant  du  collège,  et  elle  se  réjouit  h 
l'idée  d'entamer  avec  M.  Barham  une  déli- 
cieuse conversation  sur  les  auteurs  classiques, 
se  promettant  de  lui  demander  quelques  ex- 
plications scientifiques  sur  des  passages  qui 
l'avaient  embarrassée. 

—  Oserai -je  vous  demander,  monsieur 
Barham,  dit-elle  de  l'accent  le  plus  doux, 
si  vous  trouvez  bonne  l'édition  d'Eschyle  par 
Bloomsfield ,  ou  si  vous  en  connaissez  une 
meilleure? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  répondit  Bar^ 
ham;  je  pense  que  toutes  les  éditions  sont 
bonnes;   quant  a  moi,  je   n'y   vois  aucuitc 
difTérence. 
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—  Quand  il  s'agit  du  texte ,  peut-être  j  mais 
par  rapport  aux  commentaires,  il  y  en  a  que 
vous  trouvez  sans  doute  plus  clairs ,  plus 
explicites  et  plus  développés  les  uns  que  les 
autres? 

—  Je  vous  déclare  que  tout  cela  m'importe 
peu  ,  car  je  n*en  ai  jamais  lus. 

— Vous  n'avez  pas  besoin,  il  est  vrai,  d'ex- 
plications aussi  étendues  que  moi  j  cependant 
il  s'élève  toujours  de  grandes  difficultés ,  cau- 
sées par  les  allusions  aux  usages  des  peuples, 
aux  expressions,  aux  événemens  politiques; 
toutes  choses  légèrement  indiquées,  en  dépit 
de  l'importance  locale  qu'elles  avaient  du 
temps  des  anciens,  mais  qui  ont  échappé  à 
l'attention  de  l'historien  j  tous  ces  objets 
seraient  même  embrouillés  pour  les  plus 
grands  classiques.  Aussi ,  que  d'obligations 
nous  avons  aux  commentateurs!  sans  eux, 
jamais  l'ancienne  littérature  ne  serait  parve- 
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nue  entière  h  la  postérité  !  il  y  aurait  long- 
temps qu'elle  serait  presque  toute  ensevelie 
clans  l'oubli  î 

—  Vous  avez  parfaitement  raison  ,  miss 
Fitzgerald  j  j'aurais  bien  voulu  qu'il  en  fût 
ainsi,  répondit  Barham  ,  qui  n'avait  entendu 
que  les  derniers  mots  de  son  discours ,  tant 
il  avait  été  occupé  jusque -la  à  deviner  quelle 
liistoire  comique  Marie  pouvait  raconter.  — 
Vous  avez  parfaitement  raison  -,  je  serais ,  ma 
foi,  bien  content  si  tous  les  livres  grecs  et 
latins  du  monde  étaient  perdus  depuis  long- 
temps j  a  quoi  bon  ces  tas  de  billevesées? 

L'étonnement  de  miss  Fitzgerald  fut  a  son 
comble. 

—  Miss  Fitzgerald ,  vous  êtes  Irlandaise  , 
dit-il,  veuillez  m'accorder  une  grande  faveur. 

—  Si  cela  est  en  mon  pouvoir,  répondit 
poliment  la  jeune  personne,  ([uoiqu'il  fallut 
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renoncer  à  l'espoir  dont  elle  s'était  bercée 
pendant  la  soirée.  Elle  pensait  que  cette  fa- 
veur consistait  k  lui  permettre  la  lecture  de 
sa  traduction  de  la  défense  de  Socrate  par 
Xénophon,  morceau  connu  par  tous  ceux  qui 
visitaient  les  Fitzgerald;  et,  comme  cette  fa- 
mille formait  la  moitié  du  comté ,  miss  Fitz- 
gerald croyait  que  cela  équivalait  k  la  moitié 
du  globe.  M.  Barliam  pouvait  aussi  plus  tard 
la  prier  de  faire  un  peu  de  musique  ;  son  ta- 
lent comme  pianiste  ne  lui  étant  sans  doute 
pas  inconnu.  Elle  flottait  entre  ces  deux  con- 
jectures. 

—  Quelle  est  donc  celte  faveur?  demandâ- 
t-elle. 

—  Que  vous  me  racontiez  une  histoire  qui 
me  fasse  rire  ,  comme  miss  Wilmot  j  voulez- 
vous?  je  vous  en  serai  bien  reconnaissant-  au 
moins  ils  ne  seront  pas  seuls  a  s'amuser  k 
l'autre  table ,  n'est-ce  pas  ? 


i 


—  32Î)  — 

Miss  Fitzgerald  resta  pétrifiée;  elle,  la 
meilleure  pianiste  ,  elle  qui  savait  le  mieux 
le  français  et  l'italien,  la  seule  femme  du 
comté  qui  eût  étudié  le  grec  et  le  latin  ,  oser 
la  prier  de  raconter  des  histoires  bouffonnes  ! 

—  Je  n'en  sais  pas  une  seule,  monsieur 
Barham,  répondit-elle  en  lançant  un  coup 
d'œil  dont  Minerve  aurait  pu  se  glorifier , 
tant  il  exprimait  de  sagesse  et  d'indignation. 

—  Vraiment,  continua- t-il ,  quel  dom- 
mage! Je  m'étais  figuré  que  vous  étiez  tout-a- 
fait  Irlandaise,  n'ayant  jamais  quitté  le  pays, 
a  ce  que  m'a  dit  lady  Anne;  aussi  j'aurais 
parié  que  vous  étiez  aussi  facétieuse  que  miss 
Wilmot. 

On  a  loujous  dit  que  les  comparaisons  sont 
en  général  peu  agréables,  les  femmes  surtout 
ne  savent  pas  les  tolérer  entre  elles;  mais  il 
n'existe  pas  dans  la  langue  un  mot  qui  ex- 
prime tout  l'odieux  de  la   comparaison  que 
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Barham  venait  de  faire.  Rien  ne  pouvait  hu- 
milier davantage  Elisa  que  d'être  comparée 
à  Marie  Wilmot,  dont  elle  enviait  la  popu- 
larité tout  en  méprisant  les  moyens  qu'elle 
avait  employés  pour  l'obtenir;  elle  blâmait 
sa  conduite  et  la  trouvait  plus  que  ridicule. 

— Comme  ce  jeune  homme  est  nul  !  comme 
il  a  peu  de  goût  !  pensa  miss  Fitzgerald. 

— Comme  cette  fille  est  bete  !  marmotta 
M.  Barhum  se  tournant  de  tous  côtés  et  se 
penchant  en  arrière  avec  sa  chaise  au  risque 
de  se  rompre  l'épine  dorsale  dans  son  em- 
pressement à  recueillir  un  mot  de  ce  qui  se 
disait  a  la  petite  table.  La  conversation  de  ce 
couple  si  bien  assorti  finit  par  languir,  et 
cessa  tout-à-fait. 

Peu  après,  les  femmes  se  retirèrent,  h  la 
grande  satisfaction  de  ces  messieurs;  ceci  soit 
dit  a  leur  honte  [9]. 
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Pendant  quelque  temps  encore  ,  le  candi- 
dat rit,  but,  écouta  les  histoires  de  chacun, 
belles  histoires  vraiment  j  en  un  mot,  il  lit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  se  donner 
Tair  d'un  bon  vivant.  Cependant ,  aussitôt 
qu'il  put  s'échapper  sans  manquer  aux  con- 
venances et  sans  nuire  a  sa  réputation,  il 
revint  au  salon.  L'évêque  et  M.  O'Reilly 
avaient  déjà  fait  leur  retraite.  De  grands 
éclats  de  rire  le  poursuivirent  jusqu'à  la 
porte  5  mais,  en  entrant,  des  sons  d'une  na- 
ture différente  vinrent  frapper  son  oreille, 
la  voix  douce  et  pure  d'une  femme  ,  soutenue 
par  les  sons  vibrans  et  mélodieux  d'un  beau 
ténor,  formaient  les  plus  ravissans  accords. 

—  Qui  cela  peut-il  être  ?  se  demanda-t-il  j 
après  avoir  avancé  quelques  pas,  il  vit  que 
les  chanteurs  étaient  simplement  Isabelle  et 
son  admirateur  O'Reilly. 

Lord  Warrington  n'avait  jamais  entendu 
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chanter  Isabelle  ;  ceci  doit  paraître  bizarre. 
Lady  Anne,  sachant  que  Timpression  dépend 
de  la  surprise  et  de  TefFet,  avait  toujours 
prétexté  un  rhume  ou  assuré  que  sa  fille 
n'était  pas  en  voix  quand  milord  proposait 
de  faire  de  la  musique. 

Par  ce  moyen ,  elle  avait  réussi  a  exciter 
sa  curiosité ,  et  a  lui  prouver  qu'elle  n'atta- 
chait aucune  importance  a  faire  briller  sa 
fille  k  ses  yeux. 

Le  sentiment  chez  lord  Warrington  était 
plutôt  factice  que  réel  5  on  pourrait  peut- 
être  lui  appliquer  avec  justice  le  mot  de 
sensiblerie  nerveuse.  Un  air  chanté  par  ma- 
dame Pasta  faisait  couler  ses  larmes,  qui  sait 
si  la  mort  d'un  ami  lui  eût  causé  la  moindre 
émotion?  Dans  cette  circonstance ,  il  fut  si 
touché  et  si  émerveillé  des  chanteurs,  qu'il 
oublia  pour  un  moment  ses  griefs  contre 
eux. 
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—  Bravo  ,  bravo  ,  signora  !  bravo  ,  signor  î 
cria-t-il. 

—  Ah!  dit  Isabelle  ayant  l'air  agréable- 
ment surpris  ;  c'est  vous  ,  miiord  ?  Vous  avez 
quitté  la  salle  h  manger  de  bonne  heure. 

— Je  l'aurais  quittée  plus  tôt  encore  si  j'avais 
su  que  vous  faisiez  de  si  délicieuse  musique. 
Pourquoi  ne  m'avez  vous  pas  averti,  monsieur 
O'Redly  ?  J'ai  souvent  supplié  miss  Isabelle  de 
chanter,  mais  toujours  en  vain.  Une  fois 
entré  dans  le  salon,  mademoiselle  n'aurait  pu 
me  chasser,  et  j'aurais  profité  de  sa  complai- 
sance pour  vous,  ajouta-t-il  d'un  air  froid  et 
piqué. 

—  Cette  accusation  est-elle  bien  fondée , 
signera  Isabelle?  demanda  O'Reilly.  Lord 
Warrirtgton  vous  a-t-il  priée  de  chanter , 
et  aveZ'Vous  été  assez  cruelle  pour  le  re- 
fuser? 


Au  même  instant ,  lady  Anne  vint  tirer  le 
bras  de  lord  Warrington. 

—  Regardez,  je  vous  prie  ,  Mac  Alpine. 

—  Pourquoi  cela  demanda  milord  ?  d'assez 
mauvaise  humeur. 

—  Voyez,  comme  ce  pauvre  garçon  pa- 
raît content  et  fier  du  talent  d'Isabelle  !  elle 
chante  toujours  si  bien  avec  O'Reiily  ! 

—  Je  lo  crois ,  répondit  le  vicomte  avec 
intention. 

—  Isabelle ,  ma  chère  ,  prenez  vite  un 
autre  duo,  avant  que  la  foule  ne  se  précipite 
dans  le  salon.  Vous  le  savez  ,  O'Reiily  n'aime 
pas  a  chanter  devant  beaucoup  de  monde. 
Puis,  continuant  plus  bas  :  Choisissez  l'air  fa- 
vori de  M.  Mac  Alpine.  Il  est  enchanté  de 
vous  ce  soir ,  je  puis  vous  l'assurer. 

♦  . 

Lord  Warrington  entendit   tout ,    et  vit 
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O'Rcilly  sourire  et  chuchoter  avec  Isabelle, 
qui  semblait  hésiter. 

—  J'allais  chanter  à  l'instant  un  air  que 
lord  Warrlngton  m'a  demandé  ,  dit-elle  timi- 
dement. 

—  Faites  ce  que  je  désire  ,  reprit  la  mère 
d'un  ton  a  la  fois  amical  et  impératif. 

M.  Mac  Alpine,  pour  écouter  la  dame  de 
ses  pensées  ,  yint  se  pencher ,  comme  à  l'or- 
dinaire ,  sur  le  piano ,  regardant  Isabelle  en 
face,  et  battant  la  mesure  à  contre-temps. 

—  Comme  celte  pauvre  jeune  personne 
est  persécutée  !  dit  O'Ptedly  avec  compas- 
sion s'adressant  k  lord  Warrington ,  comme 
il  lui  faisait  remarquer  Mac  Alpine. 

—  Comment  savez-vous  que  cette  demoi- 
selle se  trouve  persécutée  ?  demanda  froide- 
ment le  vicomte  ;   a  moins  que  miss  Wilmot 
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ne  soit  différente  des  autres  femmes ,  l'admi- 
ration qu'on  lui  témoigne  ne  doit  pas  lui  faire 
tant  de  peine.  Rappelez-vous  que  ,  dans  cette 
circonstance  ,  l'admiration  de  M.  Mac  Alpine 
est  accompagnée  de  ses  prétentions  au  ma- 
riage. Je  ne  vois  pas  en  quoi  cela  peut  le 
rendre  moins  agréable.  J'ai  toujours  com- 
pris que  les  demoiselles  cherchaient  a  chan- 
ger leurs  admirateurs  en  maris. 

—  Oui,  répliqua  O'Reilly ,  quand,  par 
bonheur,  elles  n'ont  pas  d'autre  inclination. 

—  Dites-moi,  je  vous  prie  ,  quel  est  l'heu- 
reux mortel  favorisé  de  l'alFection  de  miss 
Isabelle  Wilmot ,  dit  le  vicomte  avec  ironie. 


O'Reilly  sourit. 

—  C'est  un  secret ,  milord,  que  je  ne  puis 
révéler  avant  d'en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion. 
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Lord  VVarringlon  ne  répondit  que  par  un 
de  ses  regards  inquisiteurs.  OTteilly  se  mit  a 
fredonner  des  refrains  de  l)arcaroles  véni- 
tiennes. 

—  Maudit  fat  !  pensa  le  noble  vicomte  ; 
la  mère  est  assez  bête  pour  ne  rien  voir  de 
ce  qui  se  passe  entre  lui  et  sa  coquette  de 
fille. 

—  Isabelle,  ma  chère,  dit  lady  Anne, 
jouez  encore  une  fois  de  la  harpe  pour 
O'Reilly;  c'était  autrefois  son  instrument  de 
prédilection. 

Quoique  la  harpe  fût  tout  près  du  sopha 
sur  lequel  milord  était  appuyé  ,  il  ne  se  leva 
point  pour  l'offrir  a  la  charmante  Isabelle.  Il 
était  de  si  mauvaise  humeur,  que  la  dame 
et  la  harpe  auraient  pu  rouler  par  terre  en- 
semble ,  qu'il  ne  se  serait  pas  dérangé. 

—  Que  celte  lady  Anne  est  impertinente  î 

I.  9'i 
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Je  serais  un  homme  marié ,  ou  simplement 
un  officier  à  demi-solde,  qu'elle  ne  me  trai- 
terait pas  avec  plus  d'indifférence  et  moins  de 
respect  !  Elle  n'a  pas  même  permis  k  sa  fille  de 
chanter  pour  moi  !  Sur  ma  parole  ,  je  ne  con- 
nais pas  de  duchesse  en  Angleterre  qui  osât 
me  traiter  de  la  sorte. 

Tandis  qu'il  se  livrait  intérieurement  k 
toute  sa  colère  ,  Isabelle  vint ,  malgré  lui , 
frapper  son  attention.  Elle  n'était  pas  d'une 
force  remarquable  pour  l'exécution  ,  mais 
elle  tirait  de  l'instrument  des  sons  pleins  , 
harmonieux  et  sonores j  elle  avait,  en  outre, 
beaucoup  de  grâce  et  de  sentiment,  et  même 
l'expression  de  son  jeu  fut,  ce  jour-lk  ,  plus 
touchante  que  de  coutume  ,  tant  elle  brûlait 
d'envie  d'intéresser  une  personne  de  la  so- 
ciété qui  semblait  fâchée  contre  elle,  sans 
qu'elle  eût  pu  en  deviner  le  motif.  Elle  réus- 
sit dans  ses  projets;   car,  ainsi  que  nous  l'a- 
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vons   déjà   dit,    la    musique    produisait    un 

Grand  eft'et  sur  lord  Warriniïton. 

*_  «-- 

Enchanté  de  sa  manière  déjouer,  iFécouta 
pendant  long-temps ,  sans  dai^ier  pourtant 
accorder  un  regard  a  la  belle  musicienne; 
enfin  il  se  décida  k  lever  les  yeux  sur  elle. 

Le  pied  ,  le  bras,  et  la  main  d'Isabelle 
étaient  d'une  beauté  remarquable.  Rien  de 
plus  gracieux  encore  que  ses  blanches  épaules. 
Celait  pour  faire  briller  tous  ces  avantages 
que  lady  Anne  avait  fait  apprendre  la  harpe 
à  sa  fille  ;  et,  comme  lord  Warrington  la  con- 
templait,  il  pensa  que  lady  Anne  avait  fhit 
preuve  de  beaucoup  de  jugement  en  choi*^is- 
sant  cet  instrument. 

—  On  pourrait  aimer  une  créature  sem- 
blable ,  se  dit-il ,  si  elle  n'était  pas  une  aussi 
habile  coquette! 
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Un  roulement  de  voiture  se  fit  entendre  > 
il  s'ensuivit  un  mouvement  général  qui  vint 
distraire  milord  de  ses  pensées.  Peut-être 
aurait-il  fini  par  se  réconcilier  avec  Isabelle, 
et  par  ouvrir  même  le  bal  avec  elle,  en  dé- 
pit de  sa  résolution. 

Le  premier  coup  d'archet  donné.  M.  Bar- 
ham,  les  jeunes  officiers  ,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient encore  se  soutenir  sur  leurs  jambes , 
malgré  leurs  copieuses  libations,  se  précipi- 
tèrent au  salon. 

—  0  miss  Wilmot,  comme  je  viens  de 
m'amuser!  dit  M.  Barham,  en  se  tenant  les 
côtes,  c'est  parfait!  M.  Moloy  m'a  jeté  par 
terre. 

—  Jeté  par  terre  !  comment  cela  ? 

—  Oh  !  pas  exprès,  vous  savez  ,  il  m'expli- 
quait   comment   il  avait    renversé  un  jour 
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M.  Mac  Alpine;  il  me  donna  un  coup  de 
poing  si  violent  dans  les  épaules  ,  que  je 
tombai  sous  la  table  !  j'ai  tant  ri  que  j'en  suis 
a  moitié  mort  !  c'est  bien  irlandais  ! 

—  Vous  ne  vous  êtes  donc  pas  fait  mal  «^ 
observa  Marie. 

—  Non,  je  ne  suis  qu'un  peu  raide,  mais 
la  danse  me  remettra.  —  Etes- vous  en- 
gagée pour  ce  quadrille  ,  miss  Wilmot  ? 

Marie  lui  répondit  affirmativement. 

— Comme  c'est  ennuyeux  !  Eh  bien  î  indi- 
quez-moi une  danseuse  qui  soit  bien  drôle  , 
vous  savez. 

—  Je  pense,  répondit  Marie,  que  vous 
devriez  danser  avec  miss  Fitzgerald ,  voire 
voisine  pendant  le  dîner. 

Barliam  recula  d'horreur. 
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—  Non  5   miss  Wilmot ,  quand  vous  nie 


donneriez   mille  livres  sterlings. 


—  Je  vous  plains ,  sur  ma  parole  ;  miss 
Fitzgerald  est  le  génie,  la  beauté  du  comté; 
elle  comprend  le  grec  et  fait  des  vers. 

—  Je  m'en  moque,  reprit-il  assez  brus- 
quement ,  je  puis  vous  assurer  que  j'en  ai  as- 
sez. N'a-t-elle  pas  eu  l'idée  de  me  parler  de 
grec  et  de  latin  pendant  tout  le  dîner  \  et  , 
quand  je  l'ai  priée  de  me  raconter  quelque 
plaisanterie,  elle  m'a  regardé  de  manière  k 
me  faire  croire  que  j'avais  une  centaine  de 
têtes.  Quelle  fille  désagréable  !  j'aimerais 
mieux  ne  pas  danser  de  la  soirée  que  de  l'in- 
viter. Comme  vous  étiez  gais  a  l'autre  table  \ 
Comme  j'ai  souhaité  être  parmi  vous  !  Vous 
n'oublierez  pas  de  me  conter  demain  tout  ce 
que  vous  avez  dit? —  Voyons,  miss  Wilmot, 
hâtez-vous  de  me  présenter  à  quelque  fille 
plus  enjouée  :  le  quadrille  commence  déjà. 
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—  Voulez-vous  une  des  demoiselles  O'ilig- 
gerty? 

—  Oh  !  oui ,  c'est  un  si  joli  nom  irlandais  T 
Je  parie  qu'une  d'elles  me  plaira. 

Marie  le  conduisit  vers  Taînée  des  de- 
moiselles O'Higgerty,  fdle  d'un  avocat  bien 
connu  qu'on  avait  engagé  avec  toute  sa  fa- 
mille ,  sous  prétexTe  de  le  rendre  favorable 
à  lord  Warrington  aux  élections  prochaines; 
mais  ceux  qui  connaissaient  particulièrement 
les  Wilniot  avaient  deviné  que  ,  M.  O'Hig- 
gerly  ayant  sur  les  terres  du  château  des 
hypothèques  considérables  ,  cela  contribuait 
beaucoup  a  lui  valoir  l'honneur  d'être  admis 
au  bal ,  lui  et  ses  quatre  grandes  filles  aux 
joues  enluminées,  avec  toute  la  société  choi- 
sie du  comté. 

—  Je  n'aime  guère  ni  les  quadrilles,  ni  les 
valses,  observa  l^arham  à  sa   danseuse.  iNlais 


—  344  — 

miss  Wilmot  m'a  promis  qu'on  danserait  des 
gigues  plus  tard;  cela  sera  bien  plus  gai, 
n'est-ce  pas? 

—  Des  gigues!  répéta  la  jeune  personne  a 
moitié  consternée.  A  quoi  pense  donc  miss 
Wilmot?  Quelle  idée,  grand  Dieu!  Qui  a  ja- 
mais \n  danser  des  gigues  en  société  ? 

Gigue  !  cria  Tune  j  gigue  !  cria  l'autre.  Et  ce 
mot  de  gigue  fit  le  tour  du  salon,  exprimé  de 
mille  manières,  mais  toujours  avec  l'accent 
de  la  surprise. 

—  Ainsi  vous  n'aimeriez  pas  à  danser  une 
gigue,  continua  M.  Barham  ;  qui  l'aurait  pen- 
sé? J'aurais  juré  que  vous  étiez  faite  pour 
l'apprécier!  Avoir  un  si  joli  nom  irlandais, 
la  manière  de  parler  et  tout  ! 

La  jeune  personne  répondit  avec  chaleur  : 

—  Quelle  idée  vous  faites- vous  de  l'Irlande, 
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monsieur  Barham?  la  bonne  société  est  la 
même  ici  qu'en  Angleterre. 

—  Eh  bien  !  je  vous  jure  que  je  ne  vous 
comprends  pas,  reprit  M.  Barham.  Si  j'étais 
Irlandais ,  je  voudrais  l'être  autant  que  pos- 
sible 5  je  m'habillerais,  je  danserais,  je  parle- 
rais, je  marcherais,  boirais,  mangerais,  et 
vivrais  tout  différemment  des  autres  ,  afin 
qu'en  entrant  dans  un  salon,  tout  le  monde 
puisse  dire  :  Ce  monsieur  est  pour  sûr  Irlan- 
dais; j'imiterais  ceux  que  je  vois  au  théâtre  , 
on  m'entendrait  jurer,  dire  des  folies  ;  je  me 
battrais  en  duel,  je  ferais  des  dettes;  en  un 
mot,  je  mènerais  la  vie  la  plus  dissipée;  car 
h  quoi  bon  être  Irlandais,  si  vous  faites  tout 
comme  un  Anglais  !  cela  serait  par  trop 
stupide. 

—  Les  bonnes  manières  ne  sont  jamais 
stupides,  répondit  miss  O'Higgcrty  en  se 
redressant,  Dieu  veuille  que  je  ne  voie  ja- 
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mais  les  messieurs  et  les  dames  irlandaises 
suivre  d'autres  usages  que  ceux  de  tous  les 
paysj  Dieu  veuille  que  je  ne  les  voie  jamais 
s'abaisser  jusqu'à  danser  des  gigues  comme 
les  paysans.  Il  faut  être  raisonnable ,  mon- 
sieur Barham. 

M.  Barham  n'avait  pas  écouté  un  mot  de 
sa  réponse  ;  il  était  trop  occupé  à  suivre  Ma- 
rie et  son  cavalier  qui  dansaient  en  face  de 
lui.  Il  aurait  donné  tout  au  monde  pour 
connaître  le  sujet  de  leur  conversation 
animée,  et  son  pauvre  esprit  travaillait  à  le 
deviner. 

Lord  Warrington  fut  très  surpris  de  ne 
pas  voir  parmi  les  danseurs  l'admirateur 
d'Isabelle  ;  cependant  il  n'avait  pu  rester 
près  d'elle ,  puisqu'elle  n'avait  pas  manqué 
une  contredanse  5  où  pouvait-il  ctre.^ 

Le  vicomte  se  glissa  dans  le  salon  de  jeu 
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où  il  vit  M.  O'Reilly  tellement  occupé  a  cau- 
ser avec  lady  Anne ,  qu'il  s'avança  assez  près 
d'eux  pour  entendre  son  nom  prononcé  d'un 
ton  moqueur  par  M.  O'Reilly,  sans  qu'ils  se 
fussent  aperçus  de  son  approche. 

—  Lady  Anne  se  leva.  Pourriez-vous  me 
dire,  milord,  avec  qui  Isabelle  danse  main- 
tenant? 

—  Je  ne  l'ai  pas  remarqué ,  répondit-il 
nonchalamment. 

Cette  fois  le  jeune  homme  ne  dit  pas  la 
vérité;  non  seulement  il  connaissait  le  dan- 
seur d'Isabelle,  mais  il  avait  pris  note  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  engagée  dans  la  soi- 
rée. 11  observa  morne  qu'elle  avait  l'air  triste. 
—  C'est  sans  doute  parce  que  O'Reilly  n'est 
pas  Ta,  pensa-t-il. 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  ne  dansiez 
pas  ce  soir,  monsieur  O'Reilly?  dit  lordW  ar- 
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rington ,  comme  ils  suivaient  tous  deux  une 
partie  de  wisk. 

—  Je  ne  danse  jamais ,  milord. 

—  Cela  vous  ennuie? 

—  Non ,  cela  m'amusait  quand  j'étais  plus 
jeune. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  années  qui  vous  re- 
tiennent, je  pense?  ditle  vicomte  en  souriant. 

—  Pas  précisément,  mais  les  hommes  de 
ma  profession  ne  dansent  jamais. 

—  Un  jeune  avocat  sans  doute ,  pensa  lord 
Warrington.  Je  ne  savais  pas  que  le  barreau 
irlandais  se  soumettait  à  d'aussi  absurdes 
convenances? 

—  Leurs  usages  ne  sont  pas  très  sévères, 
j'imagine,  répliqua  M.  O'Reilly. 

—  Excepté  quand  ils  défendent  les  con- 
tredanses et  les  valses,  ajouta  le  vicomte. 
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—  Vous  ctes  mal  informé,  milord  ;  les 
avocats  ont  la  permission  de  danser  toute  la 
nuit  si  cela  leur  plaît,  pourvu  qu'ils  gagnent 
leurs  causes  le  lendemain-  peut-être  influen- 
cent-ils plus  facilement  la  raison  des  douze 
graves  auditeurs,  après  avoir  réussi  la  veille 
à  tourner  la  tête  ou  k  tromper  une  douzaine 
de  jeunes  filles. 

—  Pourquoi  n'essayez-vous  pas  aussi  de 
relîicacité  de  la  danse?  demanda  le  vicomte. 

—  J'essaierais  volontiers ,  milord  ,  si  les 
conversations  futiles  des  femmes  pouvaient 
m'aider  a  plaider  les  causes  dont  je  suis  chargé . 

—  Oh  !  j'entends  ,  vous  êtes  un  de  ces  gra- 
ves avocats  de  la  chancellerie? 

M.  O'Reilly  parut  surpris. 

—  Je  croyais  que  milord  connaissait  ma 
profession.  Je  suis  prêtre  catholique. 
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—  Vous!  s'écria  lord  Warrington  avec 
autant  de  surprise  que  de  satisfaction  j  vous, 
un  prêtre  catholique!  Je  ne  l'aurais  jamais 
cru. 

—  Vraiment?  ma  tournure  a  donc  bien 
peu  de  rapport  avec  ma  profession? 

—  Je  ne  sais  guère  comment  répondre  a 
votre  question  j  je  ne  dis  pas  qu'un  homme 
soit  mauvais  prêtre  parce  qu'il  lui  arrive 
d'être  beau  garçon  ,  de  chanter  comme  un 
Italien,  de  causer  avec  les  jolies  femmes; 
cependant,  si  j'étais  un  mari  catholique,  j'ai- 
merais autant  qu'elle  choisît  un  autre  pour 
confesseur. 

O'Reilly  rougit,  et  répondit  avec  gravité  *. 

—  Si  vous  étiez  un  mari  catholique,  vous 
sauriez  mieux  qu'aujourd'hui  ce  qu'on  doit 
éviter  ou  rechercher  dans  un  confesseur.  Soit 
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calholiquc  ou  protestant ,  j'cspcrc  que  vous 
n'épouserez  jamais  une  femme  que  vous  ne 
puissiez  me  confier  sans  danger,  quand 
même  je  serais  homme  du  monde.  D'ailleurs, 
il  me  semble  que  milord  n'a  pas  de  rival  à 
craindre ,  ajouta-t-il  poliment. 

Le  vicomte  s'inclina  et  salua.  Après  un 
moment  de  silence ,  il  reprit  la  conversation. 

—  Savez-vous  que  je  me  suis  figuré  que 
vous  étiez  l'amant  préféré  de  votre  voisine  k 
table  ? 

—  Parfait!  dit  O'Reilly  en  riant;  venez 
donc  que  je  le  lui  dise  de  suite.  J'ai  donc 
joué  mon  rôle  de  confident  dans  la  perfection^ 
puisqu'k  mon  air  d'intérêt  et  de  sympathie, 
vous  m'avez  pris  pour  l'amant  lui-même. 

—  Mais  qui  est  cet  amant? 

M.  O'Reilly  lui  lança  pour  réponse  un  de 
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ces  regards  qui  avaient  tant  irrité  milord  dans 
la  journée.  * 

—  La  personne  m'est-elle  connue?  con- 
tinua Warrington. 

—  Vous  devez  présumer  que  vous  le  con- 
naissez, milord;  mais  venez,  il  ne  faut  pas 
abuser  des  secrets  du  confessionnal ,  comme 
vous  savez  ;  puis ,  j'ai  envie  de  retrouver  ma 
belle  maîtresse. 

Lord  Warrington  prit  le  bras  d'O'Reilly, 
et  ils  rentrèrent  ensemble  dans  la  salle  de  bal. 
Isabelle  faisait  le  tour  de  l'appartement  avec 
son  cavalier,  qu'elle  traitait  avec  la  plus 
grande  indifférence,  malgré  toutes  les  atten- 
tions qu'il  lui  prodiguait.  Lord  Warrington 
vit  qu'Isabelle  regardait  souvent  autour  d'elle 
d'un  air  inquiet,  comme  si  elle  cherchait  à 
découvrir  quelqu'un ,  lorsqu'enfin  leurs  yeux 
se  rencontrèrent;  elle  les  baissa  de  suite,  se 
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retourna  vers  son  danseur  (jeune  officier,  (ils 
d'un  riche  baronnet  du  nord  de  l'Angleterre), 
se  mit  à  rire,  causa  avec  lui  et  fit  son  possible 
pour  paraître  indifférente  a  son  approche; 
elle  le  vit  percer  la  foule  pour  arriver  jus- 
qu'à elle,  suivi  de  M.  O'Pteilly,  et  cependant 
ne  daigna  pas  le  regarder,  ni  même  lui 
adresser  un  sourire. 

—  Voulez-vous  danser  la  première  contre- 
danse avec  moi?  dit  le  vicomte,  de  la  ma- 
nière la  plus  aimable  et  la  plus  gracieuse. 

—  Je  regrette  bien  d'être  engagée  pour 
tout  le  reste  de  la  soirée ,  milord ,  répondit- 
elle  avec  un  mouvement  de  tête  hautain  , 
mais  gracieux ,  que  lord  Warrington  trouva 
ravissant.  11  avait  pénétré  le  motif  de  son 
déplaisir. 

—  Elle  est  aussi  hère  qu'elle  est  belle,  dit 
le  vicomte  en  lui-même.   Il  fut  charmé  de 

I.  'i3 
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cette   découverte ,   car  il   se    serait   bientôt  , 

.  i 

fatigué  d'un  amour  que  rien  ne  peut  uTiter. 

—  Etes-vous  bien  engagée  pour  toute  la 
soirée?  C'est  impossible,  dit-il  a  voix  basse  et 
avec  beaucoup  de  douceur,  si  vous  ne  dansez 
pas  une  fois  au  moms  avec  moi,  vous  me 
ferez  croire  que  j'ai  eu  le  malbeur  de  vous 
déplaire ,  et  cela  me  causerait  beaucoup  de 
chagrin. 

—  Eh  bien  !  milord ,  si  vous  êtes  libre  au 
huitième  quadrille,  je  serai  charmée  de  le 
danser  avec  vous! 

— J'admire  avec  quelle  tranquillité  vous  dis-  j 

posez  de  vous-même,  sans  me  demander  mon 
consentement  5  dit  O'Reilly  h  moitié  sérieux. 

—  Votre  consentement!  répéta  Isabelle; 
pourquoi ,  je  vous  prie?  Je  ne  fais  pas  partie 

de  votre  troupeau,  tt'est-ce  pas?  " 

—  Srïvcz-vous  que  mes  droits  sur  vous  sont 


bien   plus   forts  que  ceuv  du  prclre   ou   du 
confesseur?  J'ai  l'autorité  d'un  futur  mari. 

—  Au  nom  de  Dieu!  de  quoi  parlez-vous 
donc?  demanda  Isalxille  avec  surprise. 

—  Auriez-vous  par  hasard  l'audace ,  miss 
Wilmot,  de  nier  que  je  suis  voire  amant,  le 
rival  secret  et  préféré  du  chevalier  protégé 
par  maman?  Il  est  inutile  de  rien  cacher  au 
noble  vicomte  :  il  sait  tout  ce  qui  en  est.  Lui- 
même  a  découvert  le  premier  notre  attache- 
ment mutuel.  —  Ainsi ,  avouez  de  suite  la  vé- 
rité ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  usera  de  toute 
son  influence  auprès  de  maman  ^  pour  la  dé- 
cider a  consentir  h  notre  union?  Voyons,  ma 
douce  et  timide  Isabelle,  parlez  à  noire  ami. 

Il  se  mit  alors  a  contrefiiire  la  voix  et  les 
manières  de  M.  Mac  Alpine  ,  avec  tant  de 
perfection,  qu'Isabelle,  malgré  son  embarras, 
ne  put  s'emprcher  de  rire  avec  lord  ^^  ar- 
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ringlon.  Quoiqu'un  peu  déconcerté  du  dis- 
cours de  M.  O'Reilly,  elle  fut  heureuse  d'y 
trouver  l'explication  de  la  froideur  de  son 
amant,  pendant  la  soirée. 

Lady  Anne  vint  rejoindre  le  groupe. 

—  Milord ,  si  vous  n'êtes  pas  engagé  ,  per- 
mettez-moi de  vous  présenter  à  une  jeune 
personne. 

—  Ma  chère  lady  Anne ,  vous  n'avez  fait 
autre  chose  aujourd'hui  que  de  m'imposer 
des  demoiselles  ,  qui ,  par  parenthèse ,  sont 
les  plus  hideuses  que  j'aie  eu  le  bonheur  de 
rencontrer.  Il  faut  absolument  que  je  me 
repose  pendant  ce  quadrille  ,  ou  bien  je  suc- 
comberai,  et  vous  aurez  a  vous  reprocher 
ma  mort.  Pensez  donc  k  l'effet  que  produi- 
ront ces  lignes  dans  le  Morning-Post  :  «  Le 
vicomte  de  Warrington,  fils  aîné  de  lord 
Glenville ,  est  mort  le  25  de  ce  mois  au  châ- 
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teau   de  Wilmot,  comté  de d'une  indi- 
gestion de  femmes  laides  !  » 

—  Quelle  mauvaise  plaisanterie  !  dit  lady 
Anne  en  riant,  et  l'emmenant  malgré  lui; 
peu  importe  que  les  (illes  soient  laides,  si  les 
pères  vous  donnent  leurs  votes?  le  bon  mar- 
ché se  trouve  encore  de  votre  côté,  selon  moi. 

—  Vous  croyez;  je  n*ai  pas  le  bonheur  de 
partager  votre  avis.  Pourquoi  les  femmes  ne 
sont-elles  pas  plus  jolies  dans  cette  partie  de 
l'Irlande?  La  plupart  des  hommes  sont  beaux 
et  bien  tournés,  mais  les  femmes  sont  af- 
freuses ,  et 

—  Venez,  venez,  soyez  donc  plus  galant. 
D'ailleurs,  cette  fois -ci,  vous  n'aurez  pas  a 
vous  plaindre ,  car  je  vais  vous  présenter  a 
miss  Fitzgerald,  la  plus  belle  personne  de  no- 
tre comté. 

—  Après  voire  lille? 
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—  On  ne  peut  pas  dire  qu'Isabelle  soit  une 
beauté  j  ses  manières  sont  agréables  et  dis- 
tinguées, Yoila  tout;  mais  la  taille  et  la  fi- 
gure de  miss  Fitzgerald  sont  parfaites.  Ce- 
pendant ,  il  arrive  souvent  qu'on  s'accorde 
avec  vous  pour  donner  la  préférence  a  Isa- 
belle. Au  fait,  je  n'ai  jamais  pu  me  rendre 
compte  de  l'admiration  qu'elle  excite,  et 
franchement ,  j'ai  toujours  pensé  qu'on  exa- 
gérait son  mérite.  Miss  Fitzgerald  ,  en  outre, 
est  beaucoup  plus  instruite  qu'Isabelle;  elle 
parle  sept  langues  :  ma  fille  ne  sait  que  le 
français  et  l'italien. 

—  Une  femme  n'a  pas  besoin  d'en  savoir 
plus ,  ma  chère  lady  Anne.  Le  français  pour 
le  bal,  l'italien  pour  le  boudoir.  Je  compte 
présenter  au  nouveau  parlement  un  bill  qui 
frappera  de  félonie  ,  sans  absolution  cléricale, 
toute  femme  qui  en  apprendra  davantage.  Ces 
filles  aux  sept  langues  sont  de  vrais  lléaux. 
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—  Elle  connaît  aussi  parfaitcnncnt  les  au- 
tciiii  classiques. 

—  Oh  ciel  !  que  les  anges  et  les  ministres 
saints  me  protègent  !  s'écria  le  vicomte  ,  pre- 
nant une  attitude  théâtrale.  Je  verserais,  pour 
vous  ,  la  dernière  goutte  de  mon  sang;  mais 
ce  qiïe  vous  me  demandez  maintenant  est 
au-dessus  de  mes  forces. 

—  C'est  le  comble  du  ridicule  ,  interrom- 
pit lady  Anne,  en  riant.  Venez,  il  le  faut 
absolument,  elle  et  son  père  ne  vous  le  par- 
donneraient jamais. 

—  Nécessité  n'a  pas  da  loi ,  dit-il  haus- 
sant les  épaules.  Cependant  il  sourit  agréa- 
blement lorsqu'il  vint  solliciter  de  miss  Fitz- 
gerald l'honneur  de  danser  avec  elle  au 
premier  quadrille. 

Cette  jeune  personne,  oulre  ses  connais- 
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sances  classiques ,  son  talent  admirable  sur  le 
piano,  passait  pour  être  très  savante  en  po- 
litique; elle  pensa  que  c'était  le  moment  de 
mettre  sa  science  k  découvert ,  comme  un 
moyen  sûr  d'édifier  et  d'amuser ,  en  même 
temps  ,  le  nouveau  candidat ,  qui ,  par  mal- 
heur, détestait  la  politique  autant  que  M.  Bar- 
ham  détestait  le  grec  et  le  latin.  Elle  profita 
des  intervalles  à^ avant-deux  et  de  chassez- 
croisez^  pour  passer  en  revue  et  critiquer  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe. 

—  Quelle  insupportable  beauté  que  cette 
femme!  se  dit  le  vicomte,  comme  il  recon- 
duisait la  savante  Elisa  vers  son  nouveau  ca- 
valier. 

Enfin  ,  les  sept  quadrilles  qu'Isabelle  devait 
danser  avant  de  pouvoir  accepter  l'invitation 
de  lord  Warrington  étant  finis,  il  s'appro- 
cha d'elle  pour  lui  rappeler  sa  promesse  , 
lorsque  lady  Anne  parut. 
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—  Milord ,  il  faut  que  je  vous  prosente  à 
miss  Mac  Alpine. 

—  Impossible,  chère  lady  Anne,  je  suis 
déjà  engagé. 

—  Puis-je  demander  avec  qui  ? 

—  Avec  miss  Isabelle. 

—  Qu'est-ce  que  cjela  fait  ?  Isabelle  trou- 
vera facilement  un  autre  cavalier ,  et  vous 
saura  autant  de  gré  de  vos  bonnes  inten- 
tions pour  elle.  Vous  ne  cherchez  pas  a  faire 
sa  conquête  5  je  suppose,  ajouta-t-elle  en 
riant. 

Lord  Warrington  sentit  la  main  d'Isabelle 
trembler  sur  son  bras ,  quand  lady  Anne 
parla  si  tranquillement  de  leur  indifférence 
réciproque.  Il  pressa,  comme  par  instinct, 
cette  jolie  main,  en  la  reprenant  de  nouveau 
pour  danser. 


—  Vraiment,  lady  Anne  ,  il  faut  m'excii- 
ser  cette  fois-ci. 

—  Vraiment ,  lord  Warrington  ,  cela  ne 
se  peut  pas,  répondit-elle  en  badinant.  — 
Venez,  ma  chère  Isabelle  ,  il  ne  faut  pas  en- 
courager la  paresse  de  notre  candidat.  Elle 
attira  sa  fille  vers  elle ,  et  l'en  traîna  loin  de 
mil  or  d. 

—  Est-il  possible  de  rencontrer  une  femme 
plus  ennuyeuse  et  plus  astucieuse  ?  murmura 
le  vicomte,  tout  en  saluant  miss  Mac  Alpine. 

L'orchestre  exécuta  une  walse  ,  et  milord , 
après  avoir  déposé  son  hideux  fardeau  sur  le 
premier  siège  vacant ,  se  mit  a  chercher  Isa- 
belle. 11  la  découvrit  enfin  près  de  M.  Mac 
Alpine  ,  qui  riait  avec  elle ,  étendu  ,  comme 
a  l'ordinaire,  sur  trois  chaises  a  la  fois,  il 
s'excusait  de  ne  pas  l'engager  a  walser,  dans 
la  crainte,  disait-il,  de  la  jeter  par  terre  (ce 
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qui  lui  arrivait  loujours  quand  il  lui  prciiait 
fantaisie  tic  walscr),  à  quoi  Isabelle  répon- 
dait par  un  sourire  de  pardon,  lorsque  War- 


rinffton  s'avança  vers  eux. 

D  à 


—  \ous  walsez,  n'est-ce  pas?  Elle  fit  un 
siirne  de  te  te  aflirmatif. 


'S' 


—  Partons  vite  avant  que  la  cJiere  maman 
ne  fasse  une  nouvelle  apparition  accompa- 
gnée de  quelque  autre  horreur.  Ne  dirait-on 
pas  que  toute  la  laideur  du  comté  s'est  donné 
rendez-vous  au  château,  ce  soir?  Venez /;c/- 
Mna  ^  carina  ^  fllrtina  ^  dit-il  en  folâtrant,  et 
en  la  prenant  par  la  taille. 

Les  mouvemens  gracieux  de  ce  beau  cou- 
ple furent  remarqués  de  toute  l'assemblée. 
Lady  Anne  ne  pouvait  se  lasser  de  les  admi- 
rer; ce  qui  ne  l'cmpcchapas,  au  moment  où 
ils  s'arrêtaient  pour  prendre  haleine  ,  de  ve- 
nir demander  a  sa  lille  ,  d'un  air  mécontent. 


—  564  — 

pourquoi  elle  ne  dansait  pas  avec  M.  Mac  Al- 
pine. 

—  M.  Mac  Alpine  ne  walse  jamais ,  vous 
savez  maman. 

—  Allons  donc ,  dit  le  vicomte  se  dispo- 
sant a  continuer.  Mais  Isabelle  n^osa  pas ,  car 
elle  voyait  sa  mère  mécontente. 

—  Qu'avez -vous  donc?  êtes -vous  fati- 
guée ? 

—  Non ,  répondit  Isabelle  en  rougissant  ; 
maman  n'aime  pas  que  je  walse. 

—  Je  vous  demande  pardon  ,  je  ne  savais 
pas  que  votre  mère  y  trouverait  a  redire  ;  si 
je  l'avais  su,  je  ne  vous  aurais  pas  invitée. 

Lady  Anne  se  pinça  les  lèvres  et  joua  avec 
son  éventail.  Isabelle  prit  un  siège,  tourna 
le  dos  a  M.  Mac  Alpine  ,  et  lord  Warrington 
adopta  le  même  système  pour  lady  Anne  ! 


—  seiî  — 

—  Maudit  soit  de  cette  femme!  dit-il  en 
étendant  ses  jambes. 

—  Je  croyais  que  vous  alliez  walser  ,  mi- 
lord?  observa  lady  Anne  affectant  beaucoup 
de  simplicité  et  de  douceur. 

—  Oui ,  milady,  mais  vous  m'en  avez  em- 
pêché. 

—  Les  walseuses  ne  manquent  pas  ici  ; 
miss  Mac  Clin tock  ,  par  exemple,  walse  d'une 
manière  ravissante.  Je  vous  présenterai  à 
elle  ,  si  vous  le  désirez. 

Miss  Mac  Clintock  avait  une  paire  d'yeux 
bleus  faïence ,  a  fleur  de  tête ,  qui  ne  pou- 
vaient séduire  le  jeune  lord. 

Il  répondit  froidement  :  —  Bien  obligé  , 
milady  ,  j'ai  changé  d'avis  ;  je  ne  compte  pas 
walser  ce  soir. 

—  Comme  il  vous  plaira  ,  répliqua-t-cllc  , 
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d'un  air  offensé.  —  Faites-moi  le  plaisir, 
monsieur  Mac  Alpine ,  d'offrir  le  bras  k  Isa- 
belle ,  pour  la  conduire  dans  l'autre  salon  , 
car  je  tremble  qu'elle  ne  s'enrhume  ici. 

Peu  s'en  fallut  qu'Isabelle  ne  pleurât  de 
dépit.  Mais ,  comme  ces  larmes  auraient  été 
remplacées  par  des  sourires ,  si  le  coup  d'œil 
irrité  que  le  vicomte  lança  a  sa  mère  fût  par- 
venu jusqu'à  elle  ! 

C'est  tout  au  plus  s'il  daigna  adresser  quel- 
ques paroles  à  son  hôtesse  pendant  le  reste 
de  la  soirée.  Lady  Anne  se  retira  donc  pleine 
d'espoir  pour  l'avenir.  M.  O'Reilly  lui  avait 
parlé  des  conjectures  de  lord  Warrington 
sur  son  compte,  ce  qui  expliqua,  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante,  sa  mauvaise  hu- 
meur au  commencement  du  bal.  L'apathique 
vicomte  éprouvait  de  la  jalousie  î  C'était  le 
triomphe  de  l'habileté. 
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—  Il  ne  faul  pas  lui  permettre  ,  mon  cher 
O'Reilly  ,  d'épuiser  toute  sa  sensibilité  dans 
les  galanteries  futiles  et  insignifiantes  d'un 
bal;  j'aurai  l'œil  sur  lui,  et  je  veillerai  à  ce 
qu'il  ne  puisse  causer  avec  elle  de  la  soirée. 
Il  faut ,  aux  tempéramens  comme  le  sien,  des 
obstacles  et  de  l'opposition  ;  c'est  l'unique 
moyen  de  fixer  ses  idées  fugitives.  Si  nous 
pouvons  l'empccher  de  folâtrer  autour  d'elle 
ce  soir,  je  parie  qu'il 'se  lève  demain  éperdu- 
ment  amoureux  d'Isabelle. 

Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remarqué 
le  soin  qu'elle  mit  à  exécuter  ses  plans  pen- 
dant le  reste  de  la  soirée. 
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